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RENCONTRE AVEC 


JEAN-PIERRE 


VERNAY 


Par Richard COMBALLOT 


Né en 1958, Jean-Pierre Vernay 
effectue des études de maths et de 
micro-informatique, et est actuelle- 
ment journaliste pour la revue 
Mesures. Auteur d’une quarantaine 
de nouvelles publiées en revues 
(notamment dans Ere Comprimée), 
en anthologies et en fanzines, de 
deux romans (chez Nathan et Plas- 
ma), d’un recueil en collaboration 
avec Emmanuel Jouanne (chez 
Denoël) et d’un second, en solo, à 
paraître aux mêmes éditions (collec- 
tion Présence du Futur), ainsi que 
d’une novella (éd. Ponte Mirone), 
d'un module de jeu (Le Dernier 
Cercle) et d’un essai sur la BD, ilest 
un des écrivains de SF français les 
plus intéressants et également les 
plus sympathiques! 


Richard Comballot: Pourquoi t'es-tu mis 
à écrire et t'es-tu, à un moment donné, 
tourné vers la SF, alors que tu avais 
commencé en composant des poèmes ? 


Jean-Pierre Vernay: J'ai commencé à 
écrire de la Science-Fiction en 1976, 

et ce pour deux raisons. La première est 
que nous vivons dans une société où l’on 
nous apprend une langue, en 
l'occurrence la langue française, qu'il 
faut utiliser au maximum. Et la SF est 
sans doute à cet égard un des meilleurs 
moyens de s’en servir. 

Notamment parce qu'elle se 

développe avant tout grâce à la nouvelle 
qui, à l'inverse, n'existe pas en Littérature 


générale, si ce n’est à travers deux ou 
trois auteurs, Daniel Boulanger par 
exemple. De ce fait, la SF est le seul 
genre où l’on peut commencer à publier 
avec des textes courts, le roman étant, 
pour celui qui débute, on le sait, quelque 
chose de très long et de difficile. La 
seconde est que lorsqu'on est lycéen, au 
niveau du Bac, comme c'était mon cas à 
l'époque, on passe entre quarante et 
cinquante heures par semaine à étudier 
des matières comme les maths, la 
physique ou la géographie, qui ne 
servent généralement jamais, et que par 
conséquent, on ne peut travailler pour 
gagner de l'argent. Or il faut bien que le 
lycéen ou l'étudiant en ait un minimum 
pour pouvoir payer ses demis, ses 
cigarettes, ses sorties. Donc, publier des 
nouvelles, quand on a dix-huit ans, est 
une source de revenus possible. 
Maintenant, pour répondre à la seconde 
partie de ta question, je dirais que ce qui 
s'est passé, c'est que j'avais plus de 
relations avec des gens qui publiaient 
des poèmes qu'avec des gens qui 
publiaient des nouvelles de jeunes 
auteurs français, et que les contacts pour 
la SF ne se sont faits qu’un peu plus 
tard, petit-à-petit. A l'époque, il était 
beaucoup plus difficile de publier des 
nouvelles mais celles-ci étaient souvent 
rétribuées, puisque nous avions la 
chance d'avoir des supports comme 
Libération ou La Gueule Ouverte, qui 
acceptaient de publier des nouvelles en 
les payant. 


R.C.: Cela dit, tu as beaucoup publié en 
fanzine avant de passer dans des revues 
comme celles que tu cites. À quoi cela 
était-il dû ? À un manque relatif de 
supports ou bien considérais-tu cette 
époque comme une période d'apprentis- 
sage devant te servir à te perfectionner 
avant de publier professionnellement ? 


J.-P. V.: Le premier contact que j'ai eu 
avec le fandom s’est effectué à travers 
une revue que je lisais, qui s'appelait 
Creepy, et qui avait publié l'adresse 
d'Henry-Luc Planchat, lequel était 
l'éditeur d’un prozine: l'Aube Enclavée. 
Je me suis donc abonné à cette revue, à 
l'âge de quatorze ans, et ai découvert sa 
partie critique qui parlait d’un fanzine (je 
ne connaissais même pas le mot), dirigé 
par Jean-Pierre Planque, Demain, qui 
cherchait des manuscrits de jeunes 
auteurs français. Je suis donc rentré en 
contact avec Planque et sa compagne, 
Johanne Marsais, qui, tous deux, m'ont 
aidé à écrire. Et j'ai finalement publié une 
nouvelle dans Demain, ce qui constituait 
effectivement pour moi le début d'une 
période d'apprentissage et de prises de 
contacts. Puis en 1977, j'ai appris que 
Philippe Curval cherchait des textes pour 
Denoël, pour ce qui devait devenir Futurs 
au Présent, et Jean-Pierre Planque et 
Johanne Marsais m'ont dit en ces 
termes : « Maintenant que tu es à peu 
près au point, que tu as écrit cinq ou six 
nouvelles, il te faut te lancer, tu devrais 
envoyer quelque chose à Curval». C'est 
ce que j'ai fait. 


R.C.: Donc, à l'époque, à part pour 
Futurs au Présent, tu ne ressentais ni 


l'envie ni le besoin de proposer tes textes 
aux revues professionnelles comme 
Fiction ? Tu préférais faire ce que tu 
appelles toi-même ton apprentissage 
dans les fanzines ? 


J.-P. V.: Tout à fait. Parce que la meilleure 
façon d'apprendre à écrire est tout 
simplement d'écrire, et que les premiers 
essais ne sont pas forcément concluants. 
De plus, Fiction me semblait inacces- 
sible. C'était l'époque où son rédacteur 
en chef disait à peu près: «Je pense que 
les jeunes auteurs qui m'envoient des 
nouvelles feraient mieux de retourner 
cultiver les pommes de terre». Et cela a 
bloqué pas mal de gens, comme André 
Cabaret, Marcel Divianadin, J.-P. Planque 
ou J. Marsais, qui avaient fait des essais 
et avaient tous été refoulés, jusqu'à la 
publication de Futurs au Présent. 


R.C.: Mais il n'y avait pas que Fiction, 
puisque c'était, par exemple, la grande 
époque des anthologies. Tu ne leur a 
rien soumis ?* 


J.-P. V.: Non, et je l'ai un peu regretté 
par la suite. C’est pourquoi j'ai écrit a 
posteriori une nouvelle appartenant au 
Cycle des Serviteurs de la Ville, qui avait 
été créé par Michel Jeury et Katia 
Alexandre, sous la houlette d'Alain 
Dorémieux, et auquel avaient participé la 
plupart des auteurs de l’époque, jeunes 
ou moins jeunes. Mais en ce qui me 
concerne, je n’y ai pensé qu'après, parce 
que ce cycle, qui devait paraître en 
volumes, était sorti au départ dans 
Fiction, parce que Dorémieux était un 
monument pour moi et que je ne me 
sentais pas directement « concerné ». Et 
pour la plupart des anthologies réunies à 
la même époque, c'était pareil, d'autant 
que je n’adhérais pas, mais vraiment pas 
du tout à la SF française de cette 
période, à des textes comme ceux de 
Daniel Walther, René Durand, Christian 
Vilà ou encore Joël Houssin. Je ne 
comprenais pas ce qu'ils faisaient, ne 
voyais pas où ils voulaient en venir. Je 
n’adhérais ni à leur projet ni à la manière 
dont ils écrivaient. Cela dit, il y a eu de 
très bons textes, de Jean-Pierre Hubert 
notamment, publiés dans les supports de 
l'époque, tels Horizons du Fantastique et 
Argon... J'avais entre parenthèses envoyé 
des chroniques, des articles à ces revues, 
qui m'ont tous été refusés (ce que je 
comprends très bien), mais pas de 
nouvelles. Car au fond, je me considérais 
plutôt comme quelqu'un écrivant à la 
manière de Pierre Pelot. 


R.C.: Mais quelles étaient pour toi les 
différences fondamentales entre ce qui 
s'écrivait à l'époque et ce que tu avais 
envie de faire au niveau de la nouvelle ? 


J.-P. V.: Il'est très difficile de répondre à 
cela. Cependant, j'ai toujours pensé que 
l'écriture primait sur les idées. Et si on 
regarde bien, on s'aperçoit qu'on est 
passé à une période de non-écriture 
totale, où des idées étaient mises à plat 
et exploitées à fond sur des nouvelles, 
jusqu’à un inaboutissement complet. 
C'est ce qu'on a appelé la Nouvelle SF 


Politique Française, une SF regroupant 
des textes très forts au niveau des idées 
mais complètement inaboutis au niveau 
de l'écriture. Il y a également eu des 
romans fonctionnant comme cela qui, 
d’ailleurs, ne se sont pas vendus. Ça a, 
est-il besoin de le rappeler, coulé la 
collection Nébula des éditions Opta. Les 
bouquins étaient très forts mais n'étaient 
pas «écrits». Or la SF se différencie de la 
Littérature générale uniquement au 
niveau de l'écriture ; c’est-à-dire que les 
auteurs de SF savent mieux écrire que 
ceux du Mainstream parce qu'ils ont 
beaucoup plus d'imagination, ont un 
imaginaire total, nouveau, neuf. 


R.C.: Cela étant, ne crois-tu pas qu'Alain 
Dorémieux a eu raison de publier ces 
premiers romans inaboutis, en misant sur 
des gens qui, à partir de ces 
publications, prenant confiance en eux- 
mêmes, pouvaient devenir plus tard des 
auteurs de tout premier plan, dans la 
mesure où il sentait chez eux un 
potentiel encore inexploité ? On peut 
apprécier à ce propos le chemin 
parcouru par des écrivains comme Jean- 
Pierre Hubert, Joël Boussin ou 
Dominique Douay, qui ont donné plus 
tard des œuvres mûres et importantes, et 
qui auraient peut-être baissé les bras et 
disparu à très court terme s'il ne les avait 
pas publiés à cette époque, tant au stade 
du roman que de la nouvelle, dans 
Fiction, par exemple... 


J.-P. V.: C'est vrai que Dorémieux a eu 
raison de les publier, c'était très bien, 
mais je ne sais pas si c'était l'heure, le 
moment de le faire. Toujours est-il qu'il 
l'a fait, leur a donné de l’espace, et a du 
même coup posé les fondements de ce 
qu'est la SF française actuelle. De ce fait, 


les auteurs que tu cites font désormais 
figure de pionniers et bâtissent 
actuellement sur les pierres qu'ils ont 
posées eux-mêmes. Et en plus, ils nous 
ont laissé de la place, nous ont préparé 
le terrain. C’est pour cela qu'Alain 
Dorémieux est sans aucun doute le plus 
grand personnage du monde de la SF 
depuis la guerre, avec Michel Pilotin. 


R.C.: Donc, si tu ne comprenais pas où 
tous ces gens voulaient en venir, tu es 
persuadé, maintenant, que Dorémieux a 
fait œuvre utile en les publiant ? 


J.-P. V.: Oui. Je considère toujours ces 
premiers romans de la même manière, ils 
demeurent toujours aussi illisibles pour 
moi, leurs auteurs, on l’a dit, ont fait 
beaucoup mieux depuis, mais ils ont eu 
la grande chance d'être publiés à cette 
époque-là par quelqu'un de très 
courageux, et ils nous ont donc 
indirectement montré le chemin. 


R.C.: Si tu pouvais remonter le temps, 
proposerais-tu des nouvelles aux 
anthologies de l'époque ? 


J.-P. V.: Non. A Dédale, peut-être, parce 
que Planchat avait publié les deux 
premiers textes professionnels de 
Jacques Barbéri (ce qui était essentiel), 
mais pas aux autres, car les textes qui y 
étaient publiés, quand ils étaient bons, 
me semblaient être des joyaux 
complètement artificiels ; je les lisais avec 
plaisir, mais sans plus. 


R.C.: Par rapport à cette SF-là, quelle 
était ta propre vision de la SF, quelle 
était ta SF? En quoi te sentais-tu 
différent ? 


J.-P. V.: D'une manière générale, j'aime 
bien que l’on me raconte une histoire, 
construite, qu’elle soit formelle ou non au 
niveau de l'écriture. Il ne suffit pas de se 
masturber l’intellect pour produire 
n'importe quoi; il n'est pas non plus 
question de partir sur un a priori et de 
faire n'importe quoi derrière, comme cela 
s'est trop souvent produit chez 
Kesselring, mais de raconter une histoire, 
parce que l’on s'adresse à des gens qui 
sont comme nous: les lecteurs. On doit 
être capable de proposer une histoire 
ayant un début, une fin, un héros... Ça a 
l'air aussi con que ça, mais tout le monde 
n'y pense pas. Car, j'insiste, il ne faut 
jamais oublier le lecteur puisqu'on écrit 
pour lui et non pas pour nous. Ou alors 
on écrit un manuscrit, un seul, et on le 
garde dans un coffre. C'est ce qui aurait 
dû se passer pour beaucoup d'auteurs de 
ce que l’on a appelé la Nouvelle SF 
Politique Française. L'histoire les a 


‘d’ailleurs éliminés, ils ont arrêté de 


publier, sont incapables d'écrire 
aujourd’hui en dehors d'un courant néo- 
écologiste, et c'est tant mieux. 


R.C.: Comment as-tu réagi lorsque tu as 
publié ta première nouvelle profession- 
nelle ? Quelle différence y avait-il par 
rapport à tes publications précédentes ? 


J.-P. V.: Déjà, chez Denoël, c'était payé, 
et l'audience était différente. Et puis j'ai 


5 


eu un échange de courrier avec Philippe 
Curval qui m'a demandé de retravailler le 
texte après l'avoir pris, ce qui était très 
bien. J'ai retrouvé dans Futurs au Présent 
des gens que je connaissais pour avoir lu 
d'eux des textes dans des fanzines, 
comme Serge Brussolo, ou des filles 
comme Johanne Marsais, Danièle 
Fernandez, qui sont mortes depuis et 
avec lesquelles j'étais entré en contact. 
Le plus étonnant, c'est qu'après cette 
publication, on m'a demandé des textes 
uniquement parce que j'avais publié cette 
nouvelle. Et pour un jeune auteur qui 
habite loin en province, recevoir un 
courrier des éditions Fernand Nathan lui 
demandant un roman à livrer dans les 
trois mois pour une nouvelle collection, 
c'est vraiment génial. C'est ainsi que j'ai 
écrit Thomas et le Rat, qui a été accepté, 
publié, qui s’est très bien vendu et a 

très vite été épuisé. 


R.C.: Après la publication de ce roman et 
de nouvelles diverses ici et là, on a dit de 
toi que tu étais un auteur populaire dont 
le vœu le plus cher était de rentrer au 
Fleuve Noir. Cette étiquette t'a-t-elle nuit 
plus tard, lorsque tu as commencé à 
proposer tes textes à des revues comme 
Fiction et des éditions comme Denoël, 
qui demandaient au contraire, bien 
souvent, des textes très esthétiques, 
éloignés du récit? 


J.-P. V.: Au départ, tout allait bien, vu 
que Nathan m'avait demandé d'autres 
romans que j'écrivais au fur et à mesure 
(et qui n'ont finalement pas été publiés), 
et que je continuais à sortir des nouvelles 
dans divers fanzines et magazines 
professionnels. Mais un peu plus tard, j'ai 
effectivement rencontré des problèmes 
de taille, puisque la collection de Nathan 
s'est cassée la gueule et que les romans 
écrits pour cet éditeur ont ensuite été 
refusés successivement par Denoël et le 
Fleuve Noir, auxquels je les avais 
envoyés. Je me suis donc arrêté d'écrire 
des romans à partir de fin 1980, même si 
je continuais à faire des nouvelles pour 
ceux qui m'en demandaient, et ce 
jusqu'en 1985. 


R.C.: Quelles étaient les réponses que 
l'on te faisait quand on te refusait tes 
romans, que ce soit au Fleuve ou chez 
Denoël ? 


J.-P. V.: « Ce roman ne correspond pas à 
la direction actuelle de la collection». 
C'était tout. 


R.C.: Comment analysais-tu ces refus ? 


J.-P. V.: Je n'analysais rien, avais autre 
chose à faire que de me poser des 
questions. J'ai donc continué à faire des 
nouvelles pour un certain nombre de 
supports, plus particulièrement pour les 
revues des éditions Campus (Ere 
Comprimée, Fantastik et Thriller), à la 
demande de Charles Moreau, qui m'ont 
publié une demi-douzaine de fois, que ce 
soit en SF, en Fantastique ou en Polar, 
ainsi que des textes de Littérature 
Générale pour des revues régionales. 
Sans oublier un essai sur la BD publié 
par l'Education Nationale. Mais c'était 
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tout, je ne faisais rien d'autre. Disons que 
d'une manière générale, je ne ressentais 
plus du tout la nécessité d'écrire, 
d'autant que les collections s’affaiblis- 
saient, que les revues disparaissaient les 
unes après les autres, et que l'esprit qui 
régnait dans les rares supports survivants 
était vraiment « copain-coquin». 


R.C.: Et puis pendant deux années 
complètes, tu n'as plus écrit non plus de 
nouvelles. Pourquoi avoir interrompu 
toute activité ? 


J.-P. V.: Il y a plusieurs raisons à cela. 
D'abord, j'habitais à Grenoble, loin de la 
capitale et des éditeurs (ce qui n’est plus 
le cas aujourd'hui), le TGV ne marchait 
pas aussi bien que maintenant, l’avion 
était trop onéreux pour ma bourse, et il 
était très difficile pour moi de placer des 
textes à Paris, n’y habitant pas. En plus, 
j'avais d’autres choses à faire, étais 
ouvrier, et n'avais par conséquent que 
peu de temps pour écrire. Et puis je n'y 
croyais plus du tout... 


R.C.: Comment es-tu revenu à l'écriture ? 


J.-P. V.: J'ai repris goût à l'écriture grâce 
à une Convention de Science-Fiction qui 
se passait à Bordeaux, où j'ai rencontré des 
gens très bien, aussi différents qu'Emma- 
nuel Jouanne, Pierre-Paul Durastanti, 
Jean-Daniel Brèque, Patrick Marcel, qui 
m'ont dit que je devais réécrire. En fait, 
ce sont eux qui m'ont redonné confiance. 
D'un point de vue plus général, cette 
Convention a constitué un déclic pour 
beaucoup de gens puisque c’est à partir 
de là que de nombreux auteurs ont 
commencé à se rencontrer et à écrire 
ensemble. 


R.C.: Là, ce sont donc les rapports 
humains qui ont primé ? 


J.-P. V.: Bien sûr. Que des gens des 
quatre coins de France, de Clermont- 
Ferrand, de Grenoble, de Toulouse, de 
Montpellier, de Lille, se rencontrent, se 
disent qu'ils se connaissent à travers 
leurs textes respectifs, qu'ils s’apprécient 
et qu'ils pourraient en parler, c'était 
formidable. 


R.C.: Pour revenir un peu en arrière, 
pensais-tu être vraiment un auteur 
populaire ? 


J.-P. V.: Oui, tout à fait. D'ailleurs, c'est 
moi qui me comparais à Pierre Pelot, pas 
la critique, et il est vrai que si je devais 
m'octroyer un modèle, ce serait lui. Mais 
maintenant, je ne peux plus me comparer 
à lui. Parce que Pelot a écrit beaucoup 
en peu de temps. Et ça, c'est un très bon 
critère. Pour ma part, depuis un an que 
je travaille surtout mon écriture et essaye 
de proposer autre chose, je n'arrive plus 
à écrire au même rythme. 


R.C.: À un moment, on a aussi dit de toi 
que tu donnais dans la Nouvelle SF 
Politique parce que tu avais publié 
L'Enfer en ce Monde et que tu avais 
donné des nouvelles à La Gueule 
Ouverte ou La Planète Larzac. Que 
penses-tu de cela ? 


J.-P. V.: Je ne pense pas avoir, à aucun 
moment, écrit de la SF Politique. 
Beaucoup de gens en ont fait à l'époque, 
comme Bernard Blanc ou Yves Frémion, 
mais très peu ont évolué. Je ne leur jette 
pas la pierre, c'était peut-être très bien 
dans le contexte d’alors, mais je ne me 
suis jamais senti concerné par ce 
«courant» et ai voulu raconter des 
histoires ; je pense l'avoir fait un 
maximum à chaque fois. 


R.C.: Que retiens-tu de la période 1978- 
1985, avant que n'explosent littéralement 
ceux qui font la SF française 
d'aujourd'hui ? 


J.-P. V.: Jean-Pierre Hubert et Jean- 
Pierre Andrevon, c’est tout. C'était une 
période de calme ponctuée par beaucoup 
de textes de Michel Jeury. A part ça... 


R.C.: Quelles sont tes motivations dans 
l'écriture ? Qu'est-ce qui fait que tu as de 
plus en plus envie de donner le meilleur 
de toi-même, avec ce souci constant de 
travailler toujours plus l'écriture ? 


J.-P. V.: Contrairement à ce qui s’est 
passé dans les années 70, où tout était à 
découvrir en SF française, où des 
personnalités aussi fortes que celles de 
Hubert, d'Andrevon (j'ai oublié Douay), 
de Jeury (mais c’est un cas à part) ont 
défriché des territoires entiers d’imagi- 
naires, il se passe actuellement quelque 
chose de très fort. Robots, soucoupes 
volantes, univers parallèles, sont 
complètement absorbés, ils font partie de 
notre imaginaire. Le travail est 
maintenant esthétique. Alors qu'il ne 
s'agissait auparavant que de lancer des 
idées fortes sur la table, il convient 
désormais de les mettre en forme, et 
donc de les rendre à la fois lisibles et 
signifiantes. Ce ne sont pas de grands 
mots bidons. Des romans, comme 
Biographie Comparée de Jorian Mur- 
grave (Antoine Volodine, Denoël), La 
Ville au Fond de l'Œil (Francis Berthelot, 
Denoël), des recueils comme Cruautés 
(Emmanuel Jouanne, même éditeur), 


: Kosmokrim (Jacques Barbéri, voir Ere 


Comprimée n° 36), en sont la preuve. La 
constitution d’un « groupe » d'écriture et 
de réflexion avec ces quatre auteurs, plus 
Lionel Evrard, qui a reçu un prix de SF 
pour une de ses nouvelles, Fred Serva 
(voir Univers 1986) et moi-même, est liée 
à cette évolution. Un recueil collectif est 
en passe de sortir, qui préfacera d’autres 
actions, pas forcément liées à la partie 
écriture. La SF est un tout ; elle n'est en 
aucun cas le ghetto dans lequel 
voudraient nous réduire certains nombri- 
listes (ne citons pas de noms). 


R.C.: Comment réalises-tu tes textes ? 
Utilises-tu des techniques d'écriture 
particulières ? 


J.-P. V.: J'écris mes textes à la main, les 
relis, et ensuite les dactylographie.Mais il 
n'y a qu’un jet dactylographié parce que 
je les travaille beaucoup avant de les 
taper. A part ça, je prends des notes tout 
le temps, fais des fiches, garde des 
descriptifs de lieux, de personnages, 


d'états dans lesquels je me trouve, et que 
j'utiliserai plus tard. J'en jette beaucoup 
mais construis mes textes par rapport à 
cela. 


R.C.: Quels sont tes goûts en littérature ? 


J.-P. V.: Mes goûts sont plutôt orientés 
vers les écrivains sud-américains, comme 
Jorge Amado, Gabriel Garcia Marquez, 
Jorge Luis Borges, et vers les russes, 
comme Tourgueniev, Boulgakov, Tolstoi. 
Côté français, j'aime beaucoup Daniel 
Boulanger, pour ses nouvelles, que tous 
ceux qui se lancent dans l'écriture de 
textes courts devraient connaître, René 
Belleto, sans oublier, bien entendu, 
Pierre Pelot. 


R.C.: Eten SF? 


J.-P. V.: Pour les anglo-saxons, Dick et 
Cordwainer Smith. Pour les français, 
ceux que je citais tout à l'heure, surtout 
Jouanne, Barbéri, Volodine et Berthelot, 
mais aussi Philippe Curval, André 
Ruellan, Michel Jeury et Joël Houssin. 


R.C. : Envisages-tu d'écrire dans d'autres 
genres que la SF: Polar, Littérature Gé- 
nérale, Littérature pour enfants ? 


J.-P. V.: En policier, j'ai déjà écrit un 
roman qui avait été accepté par Nathan 
et qui paraîtra vraisemblablement ailleurs 
prochainement, ainsi que trois nouvelles 
dont deux ont été publiées, l’une dans 
Thriller, l’autre dans un fanzine. En 
Littérature Générale, j'ai écrit des 
nouvelles pour des revues régionales, 
ainsi qu’un roman qui.est presque 
achevé. Pour l'instant, c'est tout. 


R.C.: Comme certains de tes confrères, 
vois-tu d'une manière générale des diffé- 
rences essentielles entre roman et 
nouvelle ? 


J.-P. V.: Non, en ce qui me concerne, 
c'est la même chose, je ne vois pas de 
différences. Mes notes, mes fiches 
peuvent aussi bien me servir pour un 
roman, une nouvelle ou un poème. Au 
départ, l'intention est la même. Mais je 
sais qu'effectivement, tous les auteurs ne 
fonctionnent pas ainsi. 


R.C.: Quels sont les points communs 
entre tes textes ? As-tu des thèmes 
favoris ? 


J.-P. V.: Ma principale préoccupation est 
l'homme et j'en parle beaucoup. Ainsi 
que de moi-même, même si je ne le dis 
pas. Parce que les robots, les vaisseaux 
spatiaux, les planètes, on les a digérés 
depuis longtemps. On ne peut plus se 
permettre de ne parler que de ces 
choses-là, même si on doit continuer à 
les utiliser au même titre que le reste, 
l'air du temps, le Soleil, la Lune... 
Volodine, par exemple, est un auteur de 
Littérature Générale qui a compris la SF, 
l’a digérée complètement, et est capable 
d'écrire des romans généreux utilisant 
des structures de SF. Il ne fait pour 
autant ni SF ni Littérature classique. Il 
est très bon pour cela! Plus générale- 
ment, je suis persuadé que d'ici quelques 


temps, ceux qui ne passeront pas par un 
imaginaire de SF ne pourront pas écrire 
de grands livres pouvant faire fonction de 
littérature. Ou alors ils feront des 
bouquins d'histoire comme Denuzières, 
mais il s’agit d'autre chose... La SF prend 
de plus en plus de place, bouffant petit à 
petit la Littérature Générale. C'est 
vraiment génial! 


R.C.: En France, comme tu le disais, les 
rapports humains prennent de plus en 
plus de place, si bien que certains 
commencent à écrire en collaboration, 
qu'un Groupe vient d'être constitué. Que 
penses-tu de tout cela? 


J.-P. V.: C’est très bien. Pour ma part, j'ai 
écrit en collaboration avec plusieurs 
personnes: d’abord avec Bruno Lecigne, 
pour plusieurs revues (Fiction, Imagine, 
Brèves et Clair d'Ozone), puis avec 
Frédéric Serva pour Univers 1986, et avec 
Emmanuel Jouanne pour six textes 
formant un recueil chez Denoël, Dites-le 
avec des Mots; d'autre part, ce même 
Jouanne a travaillé avec Jacques Barbéri 
sur des nouvelles, dont certaines ont été 
publiées dans Science-Fiction, Némo et 
Proxima... Parallèlement à cela, nous 
avons effectivement formé ce Groupe, 
qui n’a rien à voir avec une école litté- 
raire, et serait plutôt un rassemblement 
de personnes qui vont dans la même 
direction. Contrairement à ce que peut 
dire un Nicot dans Univers 1987, il n’est 
pas question de Néo-formalisme mais de 
réflexion sur l'écriture. Parce qu'il n’est pas 
pensable, en 1987, de présenter à un 
lecteur un produit qui ne soit pas abouti, 
où l’on ne propose qu'une histoire plus 
ou moins bien ficelée, avec des idées de 
l'an 2000, 2100 ou 3296 après Hitler, qui 
se résument à rien du tout. Il est 
question de présenter une histoire qui 
soit lisible par tous et intéresse tout le 
monde. Et le recueil collectif qui devrait 
sortir chez Denoël est une image de ce 
qu'est, à mon avis, la littérature française 
de Science-Fiction à un moment donné. 
C'est pour cela que le Groupe s'appelait 
au départ Limite. 


R.C.: Tu as publié deux romans, 
jusqu'ici, Thomas et le Rat et Le Sang 
des Mondes. Aujourd'hui, comment les 
vois-tu et les prochains seront-ils très 
différents ? 


J.-P. V.: De mon point de vue, et de celui 
des éditeurs, ces romans étaient bons. 
Maintenant, pour ceux qui n'avaient pu 
être publiés à l'époque pour les raisons 
que j'expliquais et que je suis en train de 
revoir, il n’y a pas grand chose à 
reprendre. Je vais un peu les retravailler, 
uniquement au niveau de la forme, et 
vais essayer de les reproposer tels quels. 
Quant à celui que je suis en train 
d'écrire, il est un peu différent 
puisqu'humoristique, l'humour étant très 
peu présent en SF. 


R.C.: Que retiens-tu de ces dix années 
d'écriture ? 


J.-P. V.: Elles m'ont appris à écrire! Et à 
comprendre qu'un écrivain n’est pas seul. 


FERNAND NATHAN 


LE CYCLE DES CHIMÈRES 


Jean-Pierre Vernay Le Sang des mondes 


TRÈS MAL IL 
EST DÉJA PAS- 


DÉPÊCHE-TOI ./IL VA 
TOURNER AU COIN DE 
LA RUE.” 


 LÂCHEZ.… | f 
LÂCHEZ- | 
MOI.” 


"EN DIRECT POUR TOUTES LES STATIONS DE 
LA PLANÈTE. UNE RÉCEPTION TRIOMPHALE $ 
POUR CELUI QUI À RÉALISÉE L'EXPLOIT LE 

PLUS EXTRAORDINAIRE DEPUIS QUE L'HOM - 
ME EXISTE .. LE RETOUR DU PREMIER ÊTRE S$ 
HUMAIN À AVOIR VOYAGE AU- DELA DU SYS - 
TÈME SOLAIRE ET À AVOIR SURVÉCU POUR 
RACONTER SON AVENTURE ..." 


#0 M QUI RESTERA DANS 
LES ANNALES DE L'HISTOIRE, LE 
PREMIER À AVOIR MONTRE LA 


UN MYTHE : BERT LODRUP./ " 


ALLONS PLUS LOIN , VITE ./ 
NOUS N'ALLONS PLUS LE VOIR./ 


QUÉ - QUI - Y- 
A7 ù » 
ES 


RIEN.” 
ON y 
POCHARD. 


VOIE AUX NOUVEAUX PIONNIERS... 


MON DIEU./JE NE SAIS PAS 

SI JE VAIS SUPPORTER CE 

CIRQUE ENCORE LONGTEMPS / VOUS NE VOUS TROUVEZ 
PAS BIEN 7 


QU'EST-CE QUE 
Re? ) GA VA ,CE N'EST RIEN./ 
5 F4 RENDEZ - VOUS COMPTE : 
CINQ ANNEES PAS- 
SÉES SANS VOIR LE S0O- 
LEIL .7 


C'EST UNE ÉTERNITÉ.,, J'AURAI DU 

MAL À M'HABITUER DE NOUVEAU . 

BOH./ GA ME DEMANGE PARTOUT./ 
Vi | 


ÉH./QU'EST-CE QU 

VOUS AVEZ À NE 

FAITES PAS CES TÉ- 
TES LA.” 


RASSUREZ-VOUS, BERT...IL N'YA 
RIEN.TÂCHEZ PLUTÔT DE PROFITER 
DE CETTE CERÉNSÈE DE BIEN - 


N'A-T-IL PAS | | OUI, MAIS... PRÉ 


PASSE LA ENS DONC 
QUARANTAI - | | L'HOPITAL.7 
NE ? 


VOUS LA MÉRITEZ BIEN. 

MONTEZ SUR LA ESTRADE 

ET ADRESSEZ - LEUR LA 
PAROLE . 
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“,. L'ACTUALITÉ EST TOUTE AXÉE SUR LE 
"NOM DE BERT LODRUP... QU'EST-CE QU'IL 
A EXACTEMENT NOTRE HÉROS NATIONAL 7 
.. NOUS N'AVONS PAS PU DÉPASSER LE SER- 
VICE D'ORDRE QUI L'ENTOURE ..." 


À QUOI RIMENT TOUS CES CHUCHOTE- 
MENTS ? VOUS NE POUVEZ PAS ME 
DONNER DE MEILLEURES NOUVELLES 
OÙ VOUS CRAIGNEZ QUE L'ON VOUS 
CONSIDÈRE COMME DES INCAPABLES 7 


VOTRE... EUH... MALADIE N'AFFECTE 
NULLEMENT LES ORGANES INTER - 
NES VITAUX... 


VOUS VOUS TROUVEREZ MIEUX 
DANS UNE... DISONS... AMBIANCE 
FAMILIALE... AVEC VOTRE FEMME, 
VOS ENFANTS ET LES AMIS 


NOUS POURSUIVONS NOS RECHER - 
1 CHES, MAIS NOUS PENSONS QUE... 
EUH... IL N'EST PAS NÉCESSAIRE 
QUE RESTIEZ DANS CE CENTRE 
MÉDICAL. 


LE QE et 7 NN 


C'EST UN SOULA - 

GEMENT... POUR 

LES AUTRES, 
BIEN SÛR.” 


NOUS NOUS OCCUPERONS DE VOUS, 
BERT... PAS DE PROBLÈME 
APRÈS TOUT, VOUS ÊTES LUN HÉ- 
ROS DE LA 
NATION … 


DANS QUELQUES JOURS NOUS POURRONS ….." 


(ès 
ne Error 


BERT... QE T'ARPOR- 
TE... TON... TON 


VEUX... VEUX-TU M'EXCUSER./ JE SAIS QUE 
CE N'EST PAS TA FAUTE ... QUE CE N'EST PAS 
JUSTE./.. MAIS JE NE PEUX PAS... CONTINUER 
COMME ÇA ,/ QJE N'EN PEUX PLUS ./... POUR 
MOI, PEU IMPORTE , MAIS LES ENFANTS... TU 
COMPRENDS , BERT ? LES GENS COMMENCENT 
À JASER , À MURMURER,, À LANCER DES 


PLAISANTERI 


ES 


r< 


2x AE ÊS 


IL FAUT QUE QE LES EMMÈ - 
NE AILLEURS , BIEN LOIN... 
| COMPRENDS - MOI,JE T'EN 
. PRIE ./ 


sg D 5% AE: ie #° 
LE C'EST UNE PORCHERIE ./.. J'AI ÉTÉ ENGAGÉE POUR 
... ET POUR TERMINER NOS INFOR- 
MATIONS, NOUS SOMMES SANS VOUS SOIGNER, NON POUR M'OCCUPER DE FAIRE 


NOUVELLES DE BERT LODRUP LE MÉNAGE./ 
DONT ON CONNAIT L'EXPLOIT..." 


VOUS NE ME PA- 
YEZ PAS, JE NE 
RESTERAI PAS 


MOI 
4 


RIEN... PAS DE CHÈQUES./,, SEU- 
LEMENT DES FACTURES ET EN- 
CORE DES FACTURES.” ET OÙ IRAIS-JE ? 
MON DIEU , OÙ 
POURRAIS - JE 
ALLER 


TU N'OSES 
PAS LE 
FAIRE 7 


LL ] 


| TU N'AS PAS HONTE DE T'ATTAQUER DE LA 
SORTE À CES GAMINS 7 ON DEVRAIT TE 
METTRE AU "TROU .7 


LE MONS - 
TRE.” LE / 
MONSTRE, 


JS 


À ÉH TOI ./. FAIS ATTENTION 
: _. 


S LS 


NOUS ALLONS TE SOIGNER , MON MIGNON... ON VA 
T'ENLEVER L'ENVIE DE VENIR EMMERDER - SALE DÉPRA 
LES GENS.” ‘ VÉ./ 
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EN DIRECT POUR TOUTES LES STATIONS DE LA PLANÈTE...UNE 
RÉCEPTION TRIOMPHALE POUR CELUI QUI À RÉALISÉ LE PLUS 


EXTRAORDINAIRE EXPLOIT DEPUIS QUE L'HOMME EXISTE,.. LE 
RETOUR DU PREMIER ÊTRE HUMAIN À AVOIR 


VOYAGE AU - DELA DU SYSTÈME SOLAIRE ET 
À AVOIR SURVÉCU POUR RACONTER SON 
AVENTURE .….. " 


4. UN NOM QUI RESTERA DANS 
LES ANNALES DE L'HISTOIRE, LE 
{ PREMIER À AVOIR MONTRE LA 
VOIE AUX NOUVEAUX PIONNIERS... 
JUN MYTHE: TORSEN SINN...." 


2 7 
ne 
à ALLONS PLUS LOIN, VITE / NOUS 
SÉ...L S'ÉLOI- N'ALLONS PLUS LE VOIR :/ 


LÂCHEZ - 
Os... y 
LÂCHEZ - 
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VE T'AI DIT DE 
ME LÂCHER .” 


DÉPÊCHE-TOI / IL 
TOURNE AU COIN DE 
LA RUE .” 


SI NOUS NOUS DÉPÊ - 
CHONS NOUS POUR - 
RONS ENCORE ÉCOU : 
| TER SON DISCOURS.” 
RIEN...CEN'É- 


TAÏIT QU'UN PO - 
CHARD.”... , 
ALLONS" Y 


ÇA NE FAIT RIEN... 
NOUS LE VER - TOUJOURS LES DERNIERS POUR 
RONS SUR LE VI- 


NE PAS CHANGER... 
DÉO GÉANT.” 


DÉPÊCHE- 
TOI.” 


IL N'Y À AUCU- 
NE ERREUR ? 


[77 


ABSOLUMENT 
AUCUNE. 


NOUS APPROCHONS 
DE L'OBJECTIF DE 
NOTRE VOYAGE. NOS 
CAPTEURS ONT IDEN- 
TIFIÉ LE VAISSEAU. 


d af = (VE S PP 
Lists pe) 2. 7. je 
ME S ir 
=. Do 


nl 


MAINTENANT IL NE 
RESTE PLUS QU'A VÉ- 
RIFIER S'IL Y À DES 
SURVIVANTS DANS 
LE VAISSEAU. 


MAIS LES MIRACLES EXISTENT. SLIM RO- 
BINSON EST TOUJOURS VIVANT. MAIS SEUL 
SON CORPS RESTE ENCORE EN VIE. SON ÂME 
A CESSE D'EXISTER DEPUIS. LONGTEMPS . 


J'AI ENTENDU 
UN BRUIT ?/ 
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SLIM...CE SONT 
LES PAROIS DU 
VAISSEAU … 
ELLES SONT 
EN TRAIN DE 
BOUGER ./ 


NE BOUGEZ PAS, MAU- 
DITES. / NE USERS 
PAS 


RENTREE LA- 
JE VAIS T'APPREN - ! DEDANS ./ 
DRE À DÉSOBEIR./ | 


y, "4 


avr fl 
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TOUT EST PRÊT 
POUR L'ASSEM- 
BLAGE./ 


SORS - MOI. D'ICI, 
PAPA ./9E NE PEUX 
PAS SUPPORTER 
L'OBSCURITÉ ./ 
LAISSE - MOI SOR- 
TIR,S'ILTE_ } 
PLAÎT. 


LE VAISSEAU 
EST MAINTE- 
NANT EN FA- 
CE DE NOUS . 
NOUS ALLONS 
COMMENCER 
LA MANOEU - 


JE VEUX SOR- 
TIR D'ICI .” 


- ATTENTION,SLIM, 
| QUEL EST CE BRUIT ? C'EST ENCORE 

> LUN DE TES CAU- 
CHEMARS. TU 
DOIS RESTER PPT 
MAÎTRE DE TOI - 


SE 


“. < n SL : se (NE Ut sl 
sl « s oN >. 
! , #S ä 8 il 
& À 114.2 


1\omen 47 7 
\\'Y777a 77 8 
Mes = NW NO 


CE N'EST PAS VRAI,/RIEN SLIM/SLIM 


DE CE QUI EST EN TRAIN ROBINSON. OULC'EST 
D'ARRIVER N'EST RÉEL. JE SUIS LUN VRAI 
TU AS DÉJA EU LE MÉË:- CONTENT MIRACLE/ 
ME CAUCHEMAR BIEN DETE RE- APRÈS 
DES FOIS,/ ET MAINTE- VOIR EN TOUT CE 
NANT GA RECOMMENCE. VIE ; MON y TEMPS. 
DU CALME, DU CALME / VIEUX : ET LE 


/ 


ENT 


MAIS DE QUOI DIABLE PARLES -TU, 
SLIM 7 BIEN SÛR QUE TOUT CECI 
EST REEL ,/ 


À {| HAHAHAHAHA / 


HAHAHAHA /. 
C'EST AMU - 
SANT ./ ON DI- 
RAIT QUE 
TOUT GA EST 


ILME SEM CERTES, IL A UN PEU PER- 
BLE QUE Dü LES PÉDALES. TU SAIS 
CE Qui LUI CÉ QUE JE PENSE 7. QUE 
ARRIVE SES COMPAGNONS 

EST COM SONT MORTS . 

PRÉHEN- NOUS ALLONS 

SIBLE. LE LUI DE- 


MANDER. 


OE NE 
SUIS PAS ENCORE 
FOU .” NON...JE SUIS 

TOUJOURS CAPA - 
BLE DE DISTINGUER 
LE RÊVE DE LA RÉA- 
LITÉ ./CECI N'EST 
RIEN D'AUTRE QU'UN 
CAUCHEMAR QUI 
BIENTÔT PRENDRA 
FIN ,7 


IL Y A UNE NAVETTE qui 
NOUS ATTEND DEHORS. AL- 
LEZ VIENS AVEC NOUS .,/ 


VIENS. AAGH / 


SLIM , 4 Æ  ARRIÈRE./ 


QU'EST- TU ES NE VOUS 
IL ARRI- Æ SEULDANS E  ApPpRoO- 
VE AUX | LE VAIS- 1 CHEZ PAS/ 
AUTRES? bi SEAU = EH LAPLAI- 
ILS SONT A RÉPONDS. M SANTE - 
MORTS, M MOI,/MON À RIE À AS- 
N'EST-CE + GARGON / 1 SEZ DU- 
PAS ? — 


12° Los 
ES 


IL NE S'AGIT PAS 
D'UN CAUCHEMAR, 
SLIM. TOUT EST RÉEL/ 
NOUS SOMMES VE - 
NUS TE CHERCHER 
FAR POUR TE RAMENER 
SUR TERRE, MON 
FN \ GARS.TES SOUFFRAN- 
. PRèes N° CES SONT ENFIN 
ee KR TERMINÉES . 
Fe NN à 
2° NN Q 


TE RENDS - TU COMPTE 
DE CE QUE TU VIENS 

DE FAIRE , SLIM 7 ILNE 
VOULAIT QUE T'AIDER 


TOUT CECI EST FAUX 
… CE N'EST QU'U 
CAUCHEMAR/ 4 


CE N'EST QU'UN AF- 
Es FREUX CAUCHEMAR 
7/77) UNE FOIS DE 


PLUS... IL N'Y A PER- 


NON, SLIM,NOUS 
SOMMES AVEC 


| SONNE DANS LE | TOI: 
| Susrour / 
. UIS TO a Ta 0 
. « SE HREER. 
LE |] ...POURTE 
o | RAMENER 
= SUR TERRE 


EN O |: S L 
| | n° 


JE N'EN ' 
PEUX PLUS... SLIM,OÙ 
NON. VAS -TU? 


SSIN RD 


SLIM/ATTENDS ,/ 


NE FAIS PASGA / 
NOUS SOMMES ICI 
AVEC TOI, SLIM ./ 

ATTENDS TU ES 


EMERGENSN \ 


ht ti 
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FUIR DU PÉNITENCIER, € - 

CHAPPER À LA LOI ET SUR- 
TOUT À SES BALLES...C'E- 
TAIENT LES SEULES CHO- 


SES QUI COMPTAIENT 
POUR JOE. 


LA CHALEUR EST ECOEURANTE...LE CIEL 
EST BAS ET ANGOISSANT... MAIS 7... QUEL- 
LE EST CETTE LUMIÈRE PARMI LES ÉTOILES? 
QOE N'A PAS LE TEMPS DE S'ATTARDER À Y 

PENSER. IL SE DÉPÊCHE DE SORTIR DU BOYAU 
ET DE SE JOINDRE À ... 
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LE PLAN AVAIT RÉUSSI A 
LA PERFECTION. MAINTE- 
NANT IL ÉTAIT ENFIN DE - 
HORS, AVEC UNE ARME ET 
AVEC LA DÉCISION DE NE‘ 
PLUS JAMAIS SE LAISSER 
PRENDRE 


BIENTÔT, IL SORTIRAIT DE 
CE MAUDIT MARAIS INFEC- 
TÉ DE VAPEURS NAUSÉA - 
BONDES...CE VINGT-ET-UN 
JUILLET IL ÉTAIT PRÊT À 
SAVOURER SA LIBERTÉ 
RETROUVEÉE. 


« 


D 
IR 


la chaleur 


ENFIN... UN PRÉS,UNE FER- 
ME. LA-BAS, IL TROUVE - 
RAIT DES GENS ET SANS 
DOUTE IL POURRAIT OBTE - 
NIR UN VÉHICULE ET PEUT- 
ÊTRE MÊME UNE CHEMISE 
PROPRE … 


EE 
a nuit 


sun garcia 
montana 


TU AS VU, 
LAURA-MAE. CET- )< 


TE LUMIÈRE ? SI 
PRÈS D'ICI...C'EST 
ÉTRANGE.. JE 

, VAIS ALLER 


…ET DE 
LA CHARMANTE FIL- 
LE QUE VOICI. DIS -MOI 
p'ü QUELQUE CHOSE , MA 
ER PEU et VOLIE ./JE SUIS TOUT 
NOURRITURE... DE MÊME PLUS BEAU 
GARÇON QUE CE 
PLOUC .7 


TU N'IRAS 
NULLE PART, 
L'AMI ,/ 


\ 


LA TOUCHEZ PAS,/ 
JE SAIS QUI VOUS ÊTES , 
VOUS ÊTES L'ASSASSIN 


DONT A PARLE LA RADIO / 
LAURA-MAE EST MUET: 
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UNE 
CAMIONETTE PRES- 
QUE NEUVE ,UNE BEL- 

LE FEMME PAS TRÈS 
BAVARDE... MA CHANCE 
EST EN TRAIN DE 
TOURNER.. 


NOUS VENONS 
DE LA PLANÈTE O- 
RION POUR ETABLIR 


UN CON-TACT AVEC Ÿ 


Lt 
Es 
Do 


DES SORNETTES ./ 
TOUT LE MONDE SAIT 
BIEN QUE LES MAR - 
TIENS SONT VERTS 
ET ONT DES AN- 
TENNES ./ 


DA 
IF 
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MAIS LA CHANCE NE CHANGE PAS Sl L'ÉTRANGE RADIATION QUI A FAIT AR- 

SOUDAINEMENT … LA CANICULE EST RÊTER LE VÉHICULE PROVIENT DE 

PLUS FORTE ET LA FUITE N'EST PAS CETTE LUMIÈRE INTENSE. CJOE A- 
SI AISÉE … VANCE VERS ELLE . 


QUE SE 
PASSE -T-IL ? CE 
MAUDIT TAS DE FER- 
RAILLE NE VEUT, 
PLUS AVANCER .‘ 
ALLEZ.” 


QUI SONT 
CES TYPES 2 


. LA POLICE ARRIVE A TEMPS 
RENTREZ POUR RÉCUPÉRER LA JEU- 
DANS CE MACHIN Ÿ NE FILLE TRAUMATISÉE 
ET EMMENEZ - MOI ET POUR S'ÉTONNER DE 
LOIN D'ICI EN VI- VOIR DISPARAÎTRE LA SOU - 
TESSE .” COUPE VOLANTE DANS 
UNE TRAINÉE DE FLAMMES. 


ET LES EXTRA-TERRES- 
TRES RE TOURNENT DANS 
L'ESPACE AVEC LEUR PAS- 
SAGER...VERS LA SEULE 
PLANÈTE DE LAGALAXIE 
OÙ LES HABITANTS ONT 
UNE CURIEUSE HABITUDE 
ALIMENTAIRE : r 
L'ANTHROPOPHAGIEI E ZT À 


COMME CHAQUE ANNÉE LE PEU- 
PLE SORT DES GROTTES OÙ IL 
HABITE ET PART EN PÉLÉRINA- 
GE VERS LE SEUL TEMPLE DE 
LA TERRE À LA RECHERCHE 
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L'INTÉRIEUR DU TEMPLE EST MAGNI] | POUR IMPRÈ SON HET 
- NER LES 

PRES DEN E Die lt FIQUE. IL POSSÈDE DES ESCLAVES QUI FOULES QUI ONT SURVÈ CR A 
AE de RARE GR De FONT TOUJOURS CE QU'IL LEUR ORDON- | | L'HOLOCAUSTE IL S'ACHEMINE 
GOT DE ss CR ne © hoèLes. | [NE/LEUR PROPRE VOLONTÉ AYANT ÉTÉ] |OUSQU'À L'AUDITORILIM OÙ 
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e Dans le domaine de la 
Science-Fiction, l'événement le 
plus important de la rentrée c’est 
le lancement, aux Editions Albin 
Michel, d’une collection de livres 
de poche dans le genre de 
l'Heroïc-Fantasy, cette branche 
de la Science-Fiction qui mêle 
l’anticipation à l'épopée barbare 
ou médiévale, le fantastique au 
roman de cape et d'épée, avec 
des héros lancés dans des aven- 
tures extraordinaires, dont le plus 
célèbre est Conan le Cimmerien 
de Robert E. Howard. 


C'est ainsi que la collection 
d’'Heroïc-Fantasy lancée par Al- 
bin Michel a adopté le titre très 
approprié de “Epées et Dragons”. 
Quant aux auteurs, disons tout de 
suite que les premiers volumes 
parus sont dûs à trois maîtres du 
genre. 


En premier lieu, Michael Moor- 
cock , le prolifique écrivain 


ERIC JOHN STARK 
LA TAPISSERIE MALÉFIQUE 
Leigh BRACKETT 


STORES D'AMOUR- 


anglais — créateur du célèbre 
“Elric le Nécromancien”’—, va 
projeter le lecteur sur la planète 
Mars avec la trilogie du person- 
nage Michael Kane. Cette série 
intitulée “Le Cycle du Guerrier de 
Mars” est publiée pour la première 
fois en France. Les illustrations 
des couvertures sont de Druillet. 


Suit l’Américaine Leigh Brac- 
kett Hamilton avec son fameux 
“Cycle de Skaith”. Le héros de 
ces superbes aventures est Eric 
John Stark, le mercenaire terrien, 
dont nous avions longuement 
entretenu nos lecteurs dans 
l’intéressant article de Charles 
Moreau paru dans le magazine 
“Fantastik” (N° 12 et N° 13). Il 
s’agit encore d’une trilogie aux 
couvertures illustrées par Caza. 


La collection présente enfin 
“Le Cycle de Thongor”, le héros 
barbare de Valkarth, dont la saga 
remplie de combats contre les 


RALBIN MICHEL) 


Rois Dragons, les Magiciens, les 
Pirates, etc., se déroulera sur plu- 
sieurs volumes écrits par Lin 
Carter. Les illustrations des 
couvertures sont de Roncin. 


Enfin, Albin Michel nous pro- 
met pour l’année prochaine, l’un 
des plus grands cycles de l’He- 
roïic-Fantasy: les aventures de 
John Carter dans “Le Cycle de 
Mars” par Edgar Rice Burrougnhs, 
e “père” de Tarzan. 


e Les Editions Albin Michel 
ne se sont pas arrêtées en si bon 
chemin et, après le succès rem-' 
porté par la collection “Spécial 
Suspense” viennent de publier 
les premiers volumes de “Spécial 
Fantastique”. 


Le premier est un recueil de 
nouvelles, “Livre de Sang” de 
l'Anglais Clive Barker, livre qui a 
été couronné en 1985 du “World 
Fantasy Award”. Bien entendu, 


ces nouvelles offrent au lecteur 
ar'1ateur de frissons de quoi satis- 
faire largement son appétit. Ceci 
grâce à un petit médium tricheur 
dont le corps sanglant va servir 
de parchemin aux écrits étranges 
et hallucinants d’une série de 
spectres dont il s'était inspiré 
pour écrire de faux récits inscrits 
sur les murs d’une maison hantée. 


Le volume suivant est un roman, 
“Pierre de Lune” de James Her- 
bert, lequel nous fait ressentir les 
tourments atroces d’un homme 
poursuivi par un monstre sangui- 
naire avec qui il est en communi- 
cation télépathique, ce qui donne 
lieu à une suite d’effroyables 
visions de meurtres horribles 
commis dans le plus pur style 
“gore”. La fin est encore plus fan- 
tastique, lorsque notre “voyant” 
devra s'affronter à la créature 
monstrueuse. De quoi mettre les 
nerfs à dure épreuve! 


WILLIAM GIBSON 


e Les Editions La Décou- 
verte plublient un recueil pas- 
sionnant de nouvelles de Science- 
Fiction traduites de l’américain: 
“Gravé sur Chrome” de William 
Gibson. Ces récits, initialement 
publiés dans l'excellent magazine 
“Omni”, nous dévoilent une sorte 
d'anticipation plus réelle et plus 
proche de nous dans le sens que 
les personnages qui nous sont 
décrits sont doués d’une certaine 
qualité humaine: pauvres types 
paumés s'ingéniant à survivre 
dans un univers sombre et cras- 
seux — ce qui est à des années- 
lumière des héros surdoués tra- 
versant les espaces sidéraux 
dans des astronefs rutilantes de 
la S.F. classique. Ici, c’est la 
vision d’un futur dur et brutal, 
mais déjà reconnaissable, par 
l’un des plus brillants auteurs de 
la “New Wave”. 

R. F. 
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UN AN AUPARAVANT IL Y AVAIT DE LA VIE DANS LA 
VILLE. MAINTENANT, UN GIGANTESQUE AMAS DE 
DÉCOMBRES A PRIS LA PLACE DES /MMEUBLES , 
DES RUES... ET DES HABITANTS. TRÈS PEU AVAIENT 
SURVÉCU À LA DERNIÈRE BATAILLE CYBERNÉTIQUE 
ET CEUX QUI AVAIENT ÉTÉ ÉPARGNÉS ETAIENT 
EXTERMINES L'UN APRÈS L'AUTRE PAR LES MACHI/- 
NES DE GUERRE, MAÎTRESSES ABSOLUES D'UNE 
PLANÈTE QUE YJADIS AVAIT FÊTE BLEUE. LES RES - 
CAPÉS DE L'UNITÉ DU.COLONEL ALAN RANDOM 
AVAIENT ÉTÉ DÉCIMÉS CES DERNIERS MOIS . SON 
DERNIER HOMME , GRIÈVEMENT TOUCHE ; 
AGONISAIT SANS UNE SEULE PLAINTE ... 
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JE PASSAI LÉ RÉSTÉ DE LA LES JOURS QUI SUIVIRENT 
JOURNÉE A RÉGARDER LE | [NE FURENT GUÈRE DIFFÉRENT 
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CÉ NÉ FUT QU'AU BOUT DE 
DEUX MOIS QUE JÉ REÇUS 
UN APPEL DÜ DOCTEUR 
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LE DISPOSITIF ÉST 


C'ÉTAIT SIMPLE! IL S'AGISSAIT 
DÉ MÉ MAINTENIR EN HIBÉR- 


IL VOULAT MÉ VOIR CAR IL ENCORE À L'ÉTAT NATION JUSQU'A CE QUE LA 
PENSAIT AVOIR TROUVÉ. EXPÉRIMENTAL MAIS Ar. 2e ire Us 
UNE SOLUTION POUR MOI. ! us ee re ss 
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ON PEUT DU MOINS 
ÉSSAVER.. 


Au BOUT DE ANQ MOIS, JÉ ME TROUNAIS 
DÉ PLIS EN PLUS MAL.LE MOMENT ÉTAIT VEN 


À PARTIR DÉ CÉ MOMENT, TOUT 


LA DERNIÈRE CHOSE DONT JE 
SÉ DÉROULA TRÈS RAPIDEMENT 


MÉ SOUVIENS EST L'IMAGE 
DU DOCTEUR FÉRMANT LÉ 
COUVERCLE DÉ CE QUI AL- 
LAIT ÊÉTRÉ MA DEMEURE. 
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Les oiseaux 


d’Argyl 


par Christian LÉOURIER 


Le cri des oiseaux... Sylvie a dû 
oublier de les nourrir... Puis, très 
vite : Sylvie est loin maintenant. 

L'homme ouvrit les yeux. La 
lumière baignant l'habitacle 
l’éblouit. Il tenta de se lever; sa 
jambe ne le soutenait plus. Il 
grimaça de douleur. Ce n'était 
pas le plus important. La vedette 
pouvait avoir subi des avaries 
graves, voire irréparables. Et il 
n'y avait personne sur Argyl, 
personne que ces oiseaux brail- 
lards... 


I1 banda sa cheville foulée, puis 
se traîna jusqu’au sas. La porte 
s’était ouverte sans son concours, 
quand les appareils de contrôle 
avaient jugé respirable l’atmos- 
phère d’Argyl. Les oiseaux le 
regardaient. 

Jamais avant la découverte 
d’Argyl on n'avait rencontré une 
telle planète. Jamais on n’en 
trouva depuis. Sur tous les 
mondes habités on connaissait 


des milliers d'espèces animales ; 
sur Argyl, il n’y avait que les 
oiseaux. 

Les volatiles lui rappelaient 
Sylvie. Elle aimait à s'occuper 
des oiseaux. Elle en possédait de 
toutes sortes. Des émeus géants 
de Rog. Des colibris de Loàn, pas 
plus gros qu’une abeille terrien- 
ne. Des kris d’Aldébaran, 
parleurs et translucides. 
D'autres encore, dont il ignorait 
le nom. 


Toute la journée, elle les nour- 
rissait, lavait les cages, enregis- 
trait les chants. Toute la journée, 
elle leur parlait en minaudant, ne 
lui portant attention que pour le 
rabrouer quand il approchait des 
volières, provoquant une 
panique multicolore. Toute la 
journée... ïil en devenait fou. 
C'était pour cela qu’il était parti. 

Et le voyage s’achevait ici, sur 
un monde peuplé d'oiseaux. 
L'homme détestait les oiseaux. 


Deux échassiers approchèrent, 
curieux de cet engin inconnu et 
brillant. Ils arrivaient à la taille 
de l’homme, et dandidant leur 
corps trapu sur de longues 
pattes rouges, aux doigts garnis 
de griffes usées par de fréquents 
grattages. Un cercle jaune souli- 
gnait leurs yeux aux prunelles 
amarantes, occultées à interval- 
les réguliers par une paupière 
blanche. Leur bec, court et coni- 
que, paraissait adapté à un 
régime granivore. Ils n'avaient 
pas peur. Même quand l’homme 
les abreuva d'insultes, ils ne 
s’enfuirent pas. Il chercha un ob- 
jet à leur jeter, n’en trouva pas. 

En s’appuyant à la carlingue, il 
fit le tour de la navette. Hormis le 
train d'atterrissage broyé, il ne 
distingua aucune avarie. Aussi 
bien n’y connaissait-il rien. Il 
était trop tard pour apprendre. 

Il trouva néanmoins dans le 
stock des pièces détachées les 
éléments nécessaires à la fabrica- 
tion d’une béquille. Déjà la nuit 
tombait. Il referma la porte, pour 
interdire l’accès aux volatiles qui 
s’enhardissaient. Malgré la 
douleur de sa jambe et la préca- 
rité de sa situation, il s’endormit 
comme une masse. 


Le lendemain, il établit l’inven- 
taire de ses ressources. Il y avait 
à bord de la nourriture pour huit 
jours et des comprimés pour 
assainir deux ou trois mille litres 
d’eau, quelques outils, une arme 
de poing. En tout premier lieu, il 
lui jallait déployer les cellules 
photo-électriques qui alimente- 
raient en énergie la balise de 
détresse. L’homme ne se faisait 
guère d'illusion sur l'efficacité de 
l’appel. Argyl n'intéressait per- 
sonne. Avant qu'un navire passât 
à sa portée, il s’écoulerait des 
années. Il ne lui restait pas tant à 
vivre. Il le constatait sans le 
déplorer. Il n’avait aucune envie 
de lutter pour son existence. 
Quelque part au fond de lui, il 
avait souhaité cet accident. 

En même temps, il avait peur. 
De la solitude. De l'inconnu. Et 
même des oiseaux qui caque- 
taient autour de lui. Ets’ilenvisa- 
geait sans frémir l’idée de son 
prochain trépas, il ne supportait 
pas d'imaginer l’ennui qui le 
menaçait. Alors, puisqu'il n’avait 
pas eu la chance de mourir sur le 
coup, il fit les gestes de la survie. 

Le mécanisme de déploiement 
fonctionnait. L'homme haubanna 
les panneaux. Des centaines de 
passereaux virevoltaient tout 
autour ; affolés par les miroirs, ils 
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se posaient sur les cellules 
malgré ses efforts pour les en 
éloigner. Soudain, les volatiles 
s’égaillèrent. L'homme s’en 
réjouit, avant d'éprouver un 
malaise. Il leva la tête. De la nue 
tombait un bolide. Il eut tout 
juste le temps de se jeter sous le 
panneau. Celui-ci vola en éclat. 
Un cri rauque lui déchira les tym- 
pans. À quelques centimètres de 
son visage, une gigantesque 
serre, empêtrée dans le treillis 
métallique, s’agitait en grinçant. 
Paniqué, l’homme se rua à 
quatre pattes vers l'habitacle. 
Ses mains tremblaient. Il dut s’y 
reprendre à plusieurs fois pour 
ouvrir le coffret contenant 
l'arme. Quand il s’encadra dans 
le sas, le rapace enîfin libéré 
s’enfuyait à tire d'ailes. L'homme 
baissa son arme, sans même 
tenter de l’abattre. A cette distan- 
ce, il avait peu de chances 
d'atteindre sa cible, et il lui appa- 
raissait maintenant nécessaire 
d’épargner ses munitions. 

L'oiseau avait commis moins 
de dégâts qu'il l’avait d’abord 
supposé, en entendant le fracas 
des cellules brisées. Néanmoins 
l'homme restait perplexe devant 
ces briquettes de silicium 
perforées. 

Comme le prédateur s'était 
enfui, les oiseaux revinrent. 
L'homme s’assit, prit sa tête 
entre ses mains. Il ne voulait plus 
entendre leur pépiement insensé. 
Il regardait l’arme, fasciné, joua 
un moment avec l’idée du suicide. 
Cela lui procurait un plaisir 
amer, mais il n’était pas dupe. Il 
avait bel et bien ‘eu peur de 
mourir, quand le rapace avait 
fondu sur lui. Cette angoisse ne 
l’avait pas quitté. D'ailleurs, 
pouvait-il concevoir de mettre fin 
à ses jours devant un public 
d'oiseaux indifférents ? 

L'homme avait un nom. Ici, 
personne ne le connaissait. Et 
sur son monde? Ils étaient une 
poignée, pas même deux cents, à 
avoir jamais entendu parler de 
lui. Pire, d’aucuns l'avaient su, 
qui n’en gardaient pas le moindre 
souvenir. Sylvie... Au bout de 
combien de temps les traits de 
son visage s’estomperaient-ils 
dans la mémoire de Sylvie? La 
fatigue courbaiïit ses épaules. Une 
lassitude plus vieille que lui. 

Et il regardait le ciel avec 
inquiétude, guettant le retour du 
rapace. 


Le lendemain, le vautour revint ; 
l'homme l'attendait. Il fut 
presque soulagé de voir la grande 


silhouette occulter le soleil. L'’oi- 
seau planait très haut, dessinant 
dans le ciel des cercles qui se 
rétrécissaient, dont l’homme for- 
mait le centre. Soudain, l'oiseau 
plongea. L'homme leva le bras, 
sans appuyer sur la détente. Il 
n'avait plus peur. S'il abattait 
l'oiseau, il devrait survivre, coûte 
que coûte, ne plus se permettre 
un soupçon de désespoir. Sinon... 
Il n'était toujours pas sûr de 
vouloir viser juste. Pourtant, il 
tira. Avec précision, lui qui 
n'avait jamais été bon tireur. Il 
tourneboula pour esquiver l’oi- 
seau mort qui s’écrasa au sol avec 
un bruit mat. 

Hébété, l’homme contemplait 
le cadavre, plus formidable 


We 


encore dans son immobilité. Il 
dépassait quatre mètres 
d'envergure; ses rémiges noires 
et métalliques étaient plus 
longues qu’un bras. Les serres 
luisaient comme des faux. Quant 
au bec, il fascinait, à l’exemple 
d’une arme vénéneuse. Puissant, 
tranchant, meurtrier; la corne 
échancrée formait des dents. 

Comme il observait sa victime, 
une ombre immense le couvrit. 
L'homme sentit son sang refluer. 
Il leva les yeux en même temps 
que le bras. Le rapace avait un 
compagnon. 

L'oiseau n'’attaqua pas. D'un 
coup d'ailes, il esquiva la déchar- 
ge. Quand l’homme tira un 
second coup, il était déjà trop 


loin, fuyant au ras des arbres, à 
contre-jour. Il ne manœuvrait 
pas au hasard, l’homme en avait 
la conviction. Il vida son 
chargeur, sans espoir d'atteindre 
sa cible, juste pour exorciser la 
peur qui lui mordait le ventre. 

Le retour des échassiers le 
rasséréna. Par expérience, il 
connaissait la prudence de ces 
gros oiseaux balourds. Ceux-ci 
approchaient à pas comptés, 
hésitants, eux aussi fascinés par 
le cadavre du prédateur. Puis ils 
regardaient dans la direction de 
l'homme. Leur pupille ronde 
exprimait la stupeur. Du moins 
voulait-il interpréter ainsi la 
rondeur de ces yeux sans huma- 
nité. 

Il se retira dans la cabine, 
décidé à ne plus les voir, iln’avait 
pas faim. Il se força à ingurgiter 
une nourriture insipide, parce 
que s'étant juré de survivre s’il 
tuait l’oiseau, il ne voulait pas 
s'être une fois de plus menti. 
Mais il regrettait déjà son 
serment. Il chercha de l'alcool 
dans la navette, n’en trouva pas. 
Sa foulure le harcelait. Il devien- 
drait fou avant longtemps, s’il ne 
se donnait pas un but... Sylvielui 
reprochait souvent de ne s’en 
être jamais fixé un, de préférer se 
laisser porter par les événements 
au lieu de les provoquer. Au fond, 
elle avait raison. Même ce 
naufrage, qui ressemblait à un 
suicide manqué, cette fuite qui 
n'avait pas de destination lui 
donnaient raison. A sa place, 
Sylvie aurait su quoi faire. Un 
monde comme Argyl... Comment 
n’avait-elle jamais songé à y 
émigrer ? 


S’enhardissant soudain, un des 
échassiers sauta sur la dépouille. 
De son jabot émanait un roucou- 
lement enroué et doux. Sur sa 
tête, ses plumes se soulevaïient. Il 
plongea le buste et picora, îu- 
rieux, la chair du cadavre. Alors, 
le bec luisant de sang, il se ren- 
gorgea pour claironner son triom- 
phe. 

Ce cri donna le signal de la 
curée. De partout, les passereaux 
se précipitèrent, pépiant et vire- 
voltant. Ils becquettaient leur 
ennemi vaincu, ivres de leur pro- 
pre allégresse. 

«Ne vous réjouissez pas trop, 
grinça l’homme. Il en reste un 
dans les parages. » 

Comme s’il comprenait, le grand 
échassier s’interrompit pour le 
regarder avec un sérieux comi- 
que, avant de proférer son chuin- 
tement têtu : srrru, srrru... 
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L'homme ricana. 

«Après tout, pourquoi pas», 
murmura-t-il. 

Le ressentiment lui inspirait 
une ligne de conduite. Le vautour 
reviendrait. Certes, il se méfiait 
de l’arme. Mais cela ne le retien- 
drait pas. Son congénère avait 
connu une grande frayeur en 
s’empêtrant dans le panneau 
solaire. Pourtant il était revenu 
se faire tuer. 

Le grand rapace ne serait pas 
un gibier facile. Il ne fallait pas 
qu'il le soit. 

Le lendemain, au point du jour, 
le vautour honora le rendez- 
vous. Tapi dans l'ombre de la 
navette, l’homme guettait. 

I1 patienta toute la journée, les 
membres ankylosés par l’immo- 
bilité. L'oiseau tournait au-des- 
sus de l’épave, curieux, mais sans 
jamais s’approcher. Sans doute 
avait-il éventé l’embuscade. La 
lâcheté du gibier déçut le chas- 
seur. 


Pour le piéger, il fallait s’éloi- 
gner du panneau solaire, dont 
l'éclat insolite l’effrayait. L’hom- 
me avait d’ailleurs une autre 
raison de déménager: l’absence 
d’eau à proximité de la navette. 
Les photographies prises par 
l'appareil avant sa chute révé- 
laient la présence d’un lac à 
moins d’une journée de marche 
de là. 

Dès l’aube, il se mit en chemin. 
Sa foulure le gênait, maisil s'était 
accoutumé à sa béquille impro- 
visée. En se fiant aux relevés 
photographiques, il traça un plan 
à l'intention d’improbables sau- 
veteurs. Il vérifia une fois de plus 
le fonctionnement de la balise et 
rassembla son maigre bagage. 

Les premiers hectomètres lui 
parurent pénibles. Sans se 
l'avouer, il redoutait de quitter la 
navette. Même brisée, elle demeu- 
rait le seul lien qui le rattachait à 
ce qui avait été son monde. Puisil 
l’oublia, comme il oublia sa dou- 
leur, parce qu'il ne fallait pas y 
songer. 

Une végétation luxuriante 
résonnait d’un vacarme coloré. 
C'était une jungle, mais pas une 
sylve hostile. Les larges palmes, 
luisantes de perspiration, n’op- 
posaient pas à sa progression une 
résistance farouche. Il regardait 
avec curiosité les fruits qui pen- 
daient, offerts à la convoitise des 
volatiles. Un jour ou l’autre, un 
jour prochain, il lui faudrait 
goûter l’un de ces fruits. 

Les oiseaux le suivaient, qui 
sautillant, qui se dandinant. En 


tête du cortège marchait le grand 
échassier que l’homme appelait 
Sru par onomatopée. Et cette 
troupe grotesque caquetait, jar- 
gonnait, se répandait en trilles et 
en arpèges. Ils s’agglutinaient 
autour de lui, poussant parfois 
l’audace jusqu’à se poser sur sa 
tête. Il ne songeait même plus à 
les chasser. Répondaient-ils à la 
curiosité ou à la prudence ? Leur 
présence le réconfortait un peu. Et 
quand le vautour apparut, très 
haut dans un ciel luisant comme 
la lame d’un poignard, les 
oiseaux ne le quittèrent pas. 
L'homme assura la crosse dans 
sa main. Il regrettait de s'être 
laissé emporter par la colère. A 
présent, il ne lui restait qu’un 
chargeur. Il ne devait gaspiller 
aucun coup. 

Or le rapace n’attaqua pas, 
comme s’il respectait une trêve 
implicite : sûr de vaincre en tous 
lieux, il laissait à son adversaire 
le choix du terrain. 

A moins qu'il attendît le 
moment propice, la fatale inat- 
tention. 

L'homme arriva bien après le 
crépuscule, et passa le reste de la 
nuit à surveiller l'obscurité, 
n’osant s’abandonner au som- 
meil. La jungle résonnait de 
jacassements, de hululements, 
de verbiages. Et, au matin, le 
vautour était au rendez-vous. 

L'oiseau tournoya lentement, 
selon une tactique que l’homme 
avait appris à connaître: il pou- 
vait prévoir à quel instant précis 
le rapace allait se laisser tomber. 
Il se cala entre deux rochers, prit 
l’arme à deux mains et patienta. 
Quand l'oiseau fondit sur lui, il 
visa. D'un geste négligent, l’ani- 
mal dévia sa trajectoire. L'homme 
sentit le vent agiter ses cheveux 
quand il passa au-dessus de lui. Il 
rentra la tête dans les épaules, 
ferma les yeux. Lorsqu'il les 
ouvrit à nouveau, le vautour avait 
disparu. 

La réaction de l'oiseau prouvait 
qu'il avait compris quel danger 
l'arme représentait pour lui. 
L'homme ne s’en réjouissait pas ; 
même s’il souhaitait un gibier 
difficile, il aurait préféré un car- 
nassier stupide. 

Le rapace n’attaquerait plus 
aujourd’hui. L'homme se mit en 
devoir de construire un abri. Il 
choisit pour cela une anse garnie 
de mousse. L’eau du lac y mourait 
en clapotant au gré d’une brise 
câline. Les oiseaux l’entouraient, 
tandis qu'il entrelaçait les bran- 
chages. Il se surprit à leur parler. 
Sru l’écoutait avec une attention 


comique. Plus timide, son compa- 
gnon marchait dans son ombre. 
L'homme l’appelait Phris. 


Au bout d’un moment, les 
échassiers s’éloignèrent. Alerté, 
l’homme scruta le ciel: le vautour 
n’y rôdait pas. Quand les oiseaux 
revinrent, il comprit: ils por- 
taient des rameaux dans le bec. 

«J'espère qu’'accepter votre 
aide pour la construction de mon 
nid ne m'engage pas à une trop 
grande familiarité», plaisanta 
l’homme. 

Sa bonne humeur l’étonnait 
lui-même. Quand il eut achevé 
son œuvre, il prit du recul pour la 
juger. La cabane était de guingois. 
Le premier coup de vent la jette- 
rait par terre. De l’intérieur, 
c'était encore pire. Par les jours 
du toit, on apercevait des pans de 
ciel sillonnés par le vol erratique 
de martinets aux ailes falcifor- 
mes. Il haussa les épaules : ainsi, 
il verrait approcher son ennemi. 

Le vautour attaqua à l’aube, en 
rasant la cime des arbres. L’hom- 
me l’aperçut presque trop tard. Il 
se plaqua au sol, tandis que les 
serres monstrueuses bouscu- 
laient le fragile édifice. 

Les doigts de l’homme se cris- 
pèrent sur la crosse de l’arme. Le 
rapace avait disparu. Sans doute 
n’espérait-il pas attraper son 
ennemi; il donnait seulement un 
avertissement : après la trêve, la 
guerre reprenait, et le gibier 
n'était pas celui que l’on croyait. 

Par ce changement de tactique, 
le vautour confirmait l’impres- 
sion qu'il donnait d’avoir com- 
pris le danger que représentait 
l’arme. Désormais, il ne s’expose- 
rait plus. 

Ou bien suivait-il un instinct 
imbécile qui le poussait à atta- 
quer le nid de ses victimes ? 

L'homme se mit en devoir de 
reconstruire sa cabane. Il y 
apporta cependant une modifica- 
tion importante. Désormais, son 
abri se hérissait de bambous dont 
les extrémités, taillées en biseau, 
constituaient autant de pièges. 
Même s’il n’espérait pas que 
l’animal viendrait s’y empaler, il 
y gagnerait au moins le repos. 

Alors l'oiseau chercha à lui 
interdire l’accès de l’eau. 

La première fois, il arriva au 
ras de l'étang, à contre-jour. 
Aveuglé par le soleil levant, 
l’homme tira au juger, juste à 
temps pour effaroucher le rapace. 
Depuis, il veillait à ne pas s’expo- 
ser au même risque. Mais l’oiseau 
savait que l’homme ne pouvait se 
passer de l’eau. Et même quand il 


n’attaquait pas, forçant l’homme 
à brûler ses dernières munitions, 
il poussait des cris dans la pro- 
fondeur des bois, pour l’effrayer. 

Quitter la cahute devenait une 
épreuve. 

Les oiseaux avaient deviné la 
faille. Ils s’éloignaient de lui. 
Seuls les deux échassiers sem- 
blaient lui manifester la même 
confiance. Il les laissait à présent 
entrer dans la cabane. Souvent, 
Sru apportait dans son bec un 
fruit ou une racine, qu’il déposait 
avec cérémonie près de la couche 
de fougères. 

Une telle complicité ne pouvait 
échapper au vautour. Un soir, 
surgissant des frondaisons, il 
fondit sur Phris. Ce n’était pas 
une chasse, mais bien un meur- 
tre : le rapace n’emporta pas son 
gibier. Il l’abandonna, boule de 
plumes agglutinées par le sang, la 
tête à moitié arrachée par une 
serre assassine. 

Sru tournait autour de son 
compagnon, le poussant du bec, 
comme s’il voulait le relever. Puis 
il se redressa, et posa sur 
l’homme un regard sans indul- 
gence. 

Le rapace avait bien choisi son 
jour: l’homme avait épuisé ses 
munitions. Il s’en faisait à 
présent le reproche, échaîfaudant 
après coup des plans éperdus, 
rêvant d’embuscades, d'arbres 
piégés, d’appâts truqués. Mais, 
au fond, il devait se réjouir de 
n'avoir plus aucun alibi pour 
éviter le combat rapproché. 

«Ne t'en fais pas, maugréa-t-il à 
l’adresse de Sru. Je l'aurais, ce 
salaud... » 


Les oiseaux reprirent le chemin 
de la cabane, dont les abords se 
hérissaient désormais de pieux 
et de palis. Le vautour, d’ailleurs, 
démolissait avec régularité ces 
fortifications en laissant tomber 
dessus des pierres qui les émous- 
saient. Maïs il en restait toujours 
assez pour que l’homme, en se 
couchant, se protège d’un vol 
rasant. 

Désormais, il ne se promenait 
jamais sans un épieu. Il devint 
maître dans l’art de le manier. Or, 
s'étant ainsi garanti, il décida de 
prendre à son tour l'initiative. Au 
bout de quelques semaines d’un 
entraînement appliqué, il se 
jugea assez bon archer. Il sema 
les abords de la cabane de balis- 
tes et de scorpions, sans doutes 
inefficaces, mais dont la cons- 
truction lui procurait une joie 
mauvaise et délicieuse. Il s’aven- 
turait dans la forêt, non seule- 
ment pour se nourrir, mais dans 
l'espoir de débusquer son ennemi 
dans un milieu où celui-ci ne 
pourrait déployer ses ailes gigan- 
tesques. 

Un fois, il était revenu à la 
navette. Déjà, la végétation 
envahissait l’appareil. Machina- 
lement, il déblaya les panneaux 
solaires, mais il ne jeta qu’un 
regard chargé d’indifférence à la 
balise dont les diodes signalaient 
le bon fonctionnement. Les 
voyants auraient-ils été éteints, 
qu'ilnes’en serait guère soucié. Il 
était venu dans une intention 
précise : arracher des rémiges au 
vautour abattu pour en parer son 
propre corps. La pestilence de la 
charogne imprégnait encore les 
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plumes. Il n’en avait cure. Il 
pensait à Phris, dont il avait jeté 
la dépouille dans la forêt. 

Le rapace comprit le défi. 

Trois jours durant, il se lança 
dans des assauts brouillons, 
manquant se laisser atteindre 
par les flèches du chasseur. Puis, 
digérant sa colère, il retrouva sa 
prudence et sa ruse. 

L'hiver passa. Un hiver plu- 
vieux et doux. Le brouillard 
paressait sur le lac, rendant plus 
traîtresses les attaques du 
vautour. Puis le printemps 
éparpilla les brumes. 

Un jour, l’oiseau ne vint pas, et 
l’homme eut peur. Peur que 
l’ennemi ait migré vers d’autres 
jeux. Peur qu'il se soit lassé de 
cette chasse stérile. Peur, sur- 
tout, que le rapace fût mort, et 
qu'il ne l’ait pas tué. 

Le lendemain, le vautour appa- 
rut, apportant le soulagement. 
Mais de l’inquiétude était née une 
tactique, il devait repérer l'aire 
de l’oiseau. 

La simplicité de cette idée le 
frappa avec d'autant plus de 
force, qu'il s’étonnait de ne pas 
l’avoir eue plus tôt. Il en comprit 
la raison quand il essaya de 
mettre son projet en pratique. 
Par où commencer ? 

Il comptait sur la période de 
nidification pour surprendre les 
secrets de l’oiseau. Mais la saison 
se passa, sans qu'il ait découvert 
le gîte de son adversaire. Celui-ci 
avait, semblait-il, renoncé à 
s’abandonner à son instinct. 
Dans son cœur brülait trop de 
haine ; de cela, l’homme en avait 
depuis longtemps acquis la 
conviction. Lui-même en était 
consummé, au point qu'il ne dor- 
mait plus, ne se lavait plus, se 
nourrissait à peine. La barbe 
avait envahi ses joues. Ses vête- 
ments flottaient sur son corps 
décharné. De l’aube au crépus- 
cule, il parcouraïit les bois, guet- 
tant la cime des arbres. Quand il 
débouchait sur une clairière, il 
scrutait le ciel, éprouvant une 
vague déception quand celui-ci 
demeurait vide. Mais, en général, 
le vautour était là qui attendait, 
prêt à l'attaque. 

Ainsi s’écoula le printemps, 
puis l'été. 

L'homme se préparait à passer 
un second automne sur Argyl 
quand, un matin, un sifflement 
insolite le tira du sommeil. 

Un vaisseau flottait au-dessus 
de la forêt. Il amorça un virage 
gracieux, survola le lac, et se 
posa sur la berge, écrasant ses 
fortifications dérisoires. L’hom- 


me s'était si longtemps interdit 
d'espérer un tel événement, qu'il 
ne savait même plus s’en réjouir. 

Le sas s’ouvrit. Une silhouette 
s’encadra dans la porte, une voix 
l’appela. Par son nom. 

«Aalan!» 

Son premier réflexe fut de se 
cacher. Puis la joie l’envahit. 
Sylvie était venue. Il prit soudain 
conscience de son état, de son 
odeur, de son accoutrement. 
Mais il était trop tard pour avoir 
honte. Il sortit, un peu hésitant. 
En l’apercevant, Sylvie s'arrêta. 

«Aalan ? répéta-t-elle. Le doute 
altérait sa voix. 

— C’est moi, répondit-il, sur un 
ton d’excuse. C’est bien moi. 

— J'ai eu du mal à te trouver, 
dit-elle. Nous avons failli perdre 
ta trace sur Awlon. 

— Tu me cherchais donc ? 

— Pourquoi serais-je ici? » 


Il secoua la tête, s’excusa d’un 
sourire. Il avait cru à un hasard, 
il pensait qu'elle venait pour les 
oiseaux. Il ne le lui avoua pas. 

«Si tu savais comme je suis 
heureuse ! Tu n’a pasl’air content 
de me revoir... Mais, suis-je sotte, 
après tout ce que tu as dû souf- 
frir ». 

Elle affectait en prononçant ces 
mots une telle pitié que cela 
l’irrita. 

«Je n’ai pas eu le temps de souf- 
frir» répliqua-t-il avec hauteur. 
Elle en déduisit que l'épreuve 
l’avait müûri. 

«Allons-nous en», proposa-t- 
elle. 

Il n’avait pas pensé à cela. Une 
brusque panique l’envahit. 

«Tu ne veux pas rester un peu ? 
Proîiter de l’occasion ? » 

Elle le dévisageait, les yeux 
ronds. 

«Attendons demain, abdiqua- 
t-il. J’ai quelque chose à termi- 
ner ». 

Elle ne comprenait pas, mais 
elle accepta. Il alla se baigner 
dans le lac, se rasa avec le 
matériel qu’elle avait apporté. 
Mais il refusa le vêtement qu'elle 
lui proposait. 

«Attends-moi près du vaisseau, 
je n’en ai pas pour longtemps. 
Non, ne cherche pas à me suivre ». 

Elle le regarde s’éloigner, un 
drôle d’échassier sur les talons. 
Elle voudrait transgresser son 
interdit, mais ne l’ose pas: il y 
avait tant de fermeté dans la voix 
de cet homme qu'elle ne recon- 
naît pas. 

Il n’est plus temps de ruser. Il 
se dirige droit vers une colline 
pelée. Là, bien en vue, il lance son 
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défi. Il n’a même pas emporté son 
arc. Sa main se referme sur son 
poignard. Le vautour ne le fait 
pas attendre. Lui aussi a vu 
l’astroneîi. Il sait tenir la dernière 
occasion de tuer son ennemi. 
Alors, négligeant toute feinte, 
comme au premier jour, il se 
laisse tomber du ciel, serres 
grandes ouvertes. Et l’homme est 
là, accroupi, offert. 

C’est le choc. 

Aalan ne cherche même pas à 
éviter les grifies du rapace. Au 
dernier moment, il se détend, le 
poignard tendu. La douleur lui 
coupe la respiration. Une odeur 
de sang envahit sa bouche: le 
sien, celui de l’oiseau ? Les ailes 
du vautour se referment sur lui. 
Il naufrage dans une nuit san- 
glante. 


Il dérive entre les étoiles. Quel- 
que part au fond de lui, une 
douleur sommeille. Peu à peu les 
souvenirs remontent à la surface 
de son inconscience, pour crever 
en bulles délétères, répandant 
une odeur de tripes et de sangs. 
De temps à autre il perçoit un 
parîium plus suave. Le visage de 
Sylvie s’encadre aux limites dela 
vision. La voix de la femme perce 
les brumes de son sommeil. Il 
n’en retient que l’intonation, ce 
ton faussement enjoué qu’elle 
employait dans une autre vie, 
pour parler aux volatiles encagés. 
Mais: elle est venue pour toi; 
pour toi, elle a quitté les oiseaux... 
Et il se rendort, apaisé quoiqu'’in- 
satisfait. 


Le temps a passé. Sylvie a re- 
trouvé les cages. Les premières 
semaines, on l’a fêté, comme on 
célèbre un naufragé retrouvé. On 
observait avec une curiosité 
malsaine les cicatrices de son 
visage. On sollicitait un récit 
qu'il lâchait par bribes en- 
nuyées. Ons’extasiait devant son 
courage, pour ne pas le traiter de 
fou. Sylvie paradait, telle un 
Orphée revenu victorieux des 
enfers. Puis les réceptions 
s’espacèrent. D'autres intérêts 
étaient apparus, tout aussi 
éphémères. Et il reste là, le corps 
disloqué entre les cages, sous le 
regard à la îois protecteur et 
dévoué de Sylvie. Il surveille le 
ciel, les doits crispés sur une 
arme déchargée. 

Un jour ou l’autre, le vautour 
reviendra l’affronter. Alors ils 
comprendront enfin qui il est. 
Combien ils ont besoin de lui. 
Eux tous. Quand viendront les 
oiseaux d'Argyl. 


L'HOMM 


VIEUX TACOT 
NE VA PAS 
PLUS LOIN 


VOYONS... UE CON- 
NAIS UN PEU LES MO - 
TEURS , MAIS CETTE FOIS, 
QE NE PEUX RIEN FAIRE... 
QE CROIS BIEN QUE NOUS 
AVONS TROP POUSSE CE 
PAUVRE MOULIN / 


JE N'EN SAIS RIEN, NANCY.,/ : 
LAISSE - MOI PENSER..../ REGARDE, KARL ! 

UNE EUMEE LA - 

BAS / IL DOIT Y 
AVOIR UNE MAI- 


SON / 


OH,NON/ 
. PAS ICI va 


MAIS, MAIS … 
ALORS 7 QU -ALLONS- 
NOUS FAIRE , KARL 7 

ON EST EN PLEIN 
DÉSERT / 


SALUT./ 
NOUS AVONS 
NOTRE VOITU - 
RE EN PANNE 
ET... 


SIEUR ./ NOUS VOUS DE - 
MANDONS PEU DE CHO- 
SE : PERMETTEZ-NOUS 
D'ATTENDRE CHEZ VOUS 
LE PASSAGE DU PRO: 
CHAIN BUS. 


Ÿ ENFIN, 5! VOUS N'ÊTES QUE 
ES DEUX... D'ACCOR D... JUS QU'AU 
PROCHAIN PASSAGE DE 


UE VOUS COMPRENDS, PET Q 

EN CEET 
4 SOLITUDE,NOU POUR QUELQUE 

NE SOMMES PAS ICI POUR | | QUELQUES JOURS/ 


NOTRE PLAISIR ; NOUS 


QUEL DRÔLE DE TYPE ./CER- 
TES, SEULEMENT UN TYPE BI- 
ZARRE PEUT AVO/R L'IDEE DE, 
VENIR VIVRE ICI. DANS CE 
IEU ISOLE DE TOUT... 


em) LES JOURNEES VONT 
ÊTRE LONGUES ./ 


L'AUTOBUS 


DEPUIS QUE NOUS 
SOMMES ICI IL N'A PAS 
OUVERT LA BOUCHE UNE 
SEULE FOIS . TU POUR- 
RAIS, COMME FEMME , 
ESSAYER D'ÊTRE AIMA- 
BLE AVEC LUI, DE LE 


MC. NS 


‘FAIRE PARLER IL MAN; 
IQUE PAS MAL DE 
JOURS JUSQU'AU 
.e 1L 
VAUDRA MIEUX 
ESSAYER DE 
L'AMADOLER. 


VE VOUS 
IMPORTUNE 7. OH 
QUE CES STATUES DES STA- 


SONT BELLE. TUES 7... OÙUI..JE 
= dns DIRAIS PLUTÔT 


DES MONU- 
MENTS... 


= AP TE M'ARREL LE 
{ET : ÿ L 
CEST us "MÊME JOHN NOBODY... OUI, 


JE LES FAIS MO/-MÉ- 
QUI LES FAITES, TE ny a AQE 


MONSIEUR... GRAND CHOSE POUR 
SE DISTRAIRE : à . 
QUE LES NON. 
NUITS SONT BEL- AVANT, JE VI- 
LES ICI./VOUS AVEZ Y N VA/5 AVEC LES 
TOUJOURS VÉCU : SENSLLES 
SEUL MR: NOBO- {À UTRES... 


| ID 


ÉTAIENT TROP NOM- 
BREUX...IL Y EN AVAIT 
PARTOUT, ILS REMPLIS - 
SAIENT TOUT... PLUS MO- 
VEN DE RESPIRER - 
EN PAIX ,/ 


OUI, 
QUELQAUEFOIS 
MÊME, DEUX CONS- 
TITUENT UNE 

: FOULE HA, 
HA.” 


AL 


VW ZL 
/ GT 


QU'AVEZ -VOUS 
DIT? POURQUOI 
VOUS DITES 

; ÇA 7 


UNE BLAGUE, N\ 
EH?/0H,MATÉ- 
TE./ELLEME FAIT 


E: 


MR.NOBODY / 
’ 5 2 ÿ. 


ZT 2 SNS > = 5 SA “ 47} K Ÿ77 IS. 7 = Ç RS 7 
2 dE à a = ECOUTEZ. <@ l'e7 AE SES 
Æ. == vous N'AVEZ Pas JE ar AK © \ 
-- ” AN 
= : pa 7 9, S 
je Le {l 


LE DROIT DE TRAI- TEE di7 


f NA 
\\ AN 


TER MA FEMME 


NOUS VOUS PA- 


GEMENT COMMES] . 

C'ÉTAIT 

LUXE. 

! TRAVAILLONS COM- 
E DES BOEUFS/ 


es 
LR CAE 
= 


LR 
SN 


{ES FINIRONT 


PAR M'AVOIR .” 
YE DOIS ME DÉ - 
FENORE ,/ 


YONS PLUS QUE LAREE < Ë 


VOUS M'AVEZ TROM - NN 


PE ./ VOUS M'AVEZ DIT 
QUE VOUS N'ÉTIEZ 


QUE DEUX PERSONNES 


ET MAINTENANT 


VOUS ÊTES ICI REMPLIS - 
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MENT ENTRE LES GRANDS IM- 
MEUBLES DE LA VILLE COMME 
S'IL CHERCHATNT À FUIR LA FOL- 
LE AGITATION DE L'HEURE DE 


LA VILLE SE VIDAIT 
APRÈS UNE ÉPUI- 
SANTE JOURNÉE 
DE TRAVAIL... 
LÉS GENS LA QUIT- 
TAIENT EN BUS, 
EN TRAIN OÙ EN 
VOITURE. 


EMIL AVAIT PRIS SA 
VOITURE QUELQUES 
HEURES PLUS TOT 
POUR COURIR LES 
MAGASINS AVÉC SON 
FILS À LA RECHERCHE 
DE CE. QU'il DÉSIRANT. | 
À PRÉSENTILS REN- 5 
TRAIENT AU MILIECI 
D'UNE INTENSE CIR- 
CULATION. 


LE SOLEIL SE COUCHAIT LENTE- 


| 


i= 


if 
Al 
* 


er 


Nue 


L) 
_- = 


- ENETOMI] 31C 4 
© 10 BENTIQIT — 12 


UE UT 
SE 
HU nn 


Hu 


LL] 
C'EST DÉMENTIEL/ ILS ONT 
DÜ COLLER UN ROBOT 
COMME AGENT DE LA 
CIRCULATION / ON N/AVAN- 
CE PLUS DU TOUT./ 


TÔT / ÇA COMMENCE À 
ROULER BEAICOUP 


L 


N 
NOUS ANONS FAIT UN BON OUI,JE CROIS, DANS MO 
rue N'EST-CE PAS Z TEMPS TOUT ÉTAIT B\EN 
Vos PLUS SIMPLE . ON N'AVAIT 
PAS BESOIN DE CES 
MACHINES./ 


ALORS COMMENT 
"PUVIEZ -VOUS 
ÉTUDIERZ 


D/ | TN DS Ÿ 
7 QAUAND NOUS ÉTIONS ENFANTS NOUS 
ALLIONS À L'ÉCOLE PouR APPREN- 


VRAIMENT TU NE SAIS PAS CE. QU'ÉTAIENT 
LES LIVRES 2 LES LIVRES ÉTAIENT NO- 
TRE MATÉRIEL DE TRAVAIL COMME 
POUR VOUS CES BANDES où SONT 
ENRÉGISTRÉES VOS LEÇONS. VOUS 
LES PLACEZ DANS CES APPAREILS, 


PUIS L'APPAREIL SUR LA TÉTE Vous 
SAVEZ TOUT SANS EFFORT AU BOUT 
D'UN MOMENT. AH, SI J'AVAIS EAU CE. 
MACHIN LA QUAND J'ÉTAIS GOSSE / 


PAR CONTRE NOUS PASSIONS DÉS HEURES À LIR 
ET RELIRE POUR GARDER DANS LA TÊTE NOS 
LEÇONS. 
ÇA DEVAIT ÊTRE 
ASSEZ BARBANT. 


CETTE ANNÉE LES MATIÈRES SONT 
TRÈS INTÉRESSANTES: PHYSIQUE, 
BIOCHIMIE, ANALYSE MATHÉMAT:- 
QUE... ET EN ACHETANT LE MATÉ- 
RIEL ON M'A FAIT CADEAU DE 

IPOS BANDES D'ENREGISTREMENT... 


= 


IL FAUDRA QUE TU ME PRÈTES 
CELLE -LA TA MÈRE GAGNE À 
CHAQUE COUP./ COMMENT 
FAIT- Z 


OUI, UNE BANDE SUR LES PROGRAMMES 
DES ORDINATEURS, L'AUTRE EST UNE 
BANDE DÉ NETTOYAGE ET LA DERNIÈRE 
A FOUR due COMMENT GAGNER AUX 


1 


DZ ( BONSOIR MON 
2, FALS. Vous ME 


‘hu SÉMBLEZ BIEN : 
> — 


EN EFFET, ET TU PEUX DÉJA T'AVOUER 
BATIUE AVEC L'ARME QUE NOUS À- 
VONS POUR TE FAIRE PERDRE 
ÉCHECS. C'EST FAS VRAI, 
VICTOR Z 
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TIENS/ VOUS AVEZ REGARDE / COMMENT 
MANIGANŒ QUEL | GAGNER AUX ÉCHECS”, 
. TU ES FICHE / 


Ÿ JE VAISTAIDER 
ON SE BAT PLUS. 
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J'AIUNE BANDE COMME CELLE -LA DEPAIIS PLA- 


PENDANT QUE 

VOUS DISCUTEZ, IN 

. VE VAIS PROFITER 
POUR ÉTUDIER 


TU AS BIEN TRA- 
VAILLE ,PAFAZ 49 ù 
4 f/. ge \ | 
Ye 
pal : 


® 


el 


ll 


7 


QUELLE BAN-|\PEU IMPORT 
DE VEUx-Tu? 


VICTOR EST 
LORNICHON / 
EZ 


DEUX HEURES PLUSTARD.. y Il PAPA HÉLÈNE / QUI T AUTORISE À 
he Le À uN TRAITER AINSI TON FRÈREZ 
EÈ Se a Re — 
=: A Le e s NY 


JE VERRAI ÇA ALLONS VOIR QU'EST- CE QU''IL 
AVEC TON PÈRE. A LE CORNICHON DE TON 
ze 


QU'EST- CE QUE TU 
AS , VICTOR Z 


/ e > Z 
ÿ A B'à 
+ K dl 12 LAB 4] 
Pa SN CORNICHON | 
CORNICHON/ | VEUX-TU TE TAIRE, 
=) CORNICHON/  }) ŒU'AS-TU,MON CHÉRIZ 


 CORNICHON … 

QU'EST-CE.. QUE 
TU AS 2 

… CORNICHON... 
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IL NE FAIT QUE RÉ - 
PÉTER CE QUE NOUS 
DISONS COMME UN 
PERROQUET. C'EST 

CE MAUDIT APPAREIL 
JE VAIS FAIRE VENIR 
UN TECHNICIEN RÉ- 
FARER L'APPAREIL 

NE T'EN FAIS PAS/ 


mme) VOULEZ-VOUS DIRE À VO- 
CORNICHON.. VOUS TRE FILS DE ME LAISSER 
ARRIVEZ A POINT. Te. TRANQUILLE / 


BONJOUR. ALORS, Ÿ ENTREZ“. 
VOUS AVEZ UN $VOuS ARRIVEZ 
PROBLÈMEZ {À POINT. 
JE”: ee 
AO 
D \ CO 


QUELQU'UN S'EST 
TROMPÉ ET À PLA- 
CÉ DANS L'APPAREIL 
UNE CASETTE DE 
NETTOYAGE EFFA- 
iecr. | GANT TOUT CE QUE 
CE GARÇON AVAIT 
ENREGISTRÉ DANS 
SON CERVEAU. 
IL N'YA RIEN À 


‘l 
?, #2 — 


Q 


Les TE 
CE COS 


| N 
0 


VDS 
7? 


LE TRIO ROYAL QUI GOUVERNAIT LA VILLE D'ALIZARR EST PARTI VERS URD À LA RECHERCHE D'UNE TROUPE 

AMBULANTE DE COMÉDIENS QUI DOIT CAMPER SOUS LES MURS DE BAALZARRA. DES COMPLOTS DANS 

L'OMBRE SE TISSENT CONTRE LA BLONDE REINE D'ALIZARR, OURDIS PAR RAHMUZ, LE MALÉFIQUE SOR - 
CIER D'URD. 


LES TROIS AMIS DESCENDENT DE LEURS MONTURES DEVANT LE CHAPITEAU DES SALTIMBANQUES ..…. 


SARTAN,/ 


_— OUI, SARTAN ./GHITA LE ” SARTAN... ANCIEN AMANT 
CONNAÎT BIEN ./ SARTAN , COMÉDIEN ; DE GHITA .…… MAIS ENCORE PLUS AMOU - 
RÊVEUR ET VAGABOND . L REUX DE LAVIE ERRANTE. 


REMUE DONC 
TES FESSES ,VILAIN 


FILS D'UN, 7 
Bouc . 
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QE PEUX REMUER OUAIS./ILS SONT PLUS MAIS À PRE - TU YJOUES 
MON CORPS AUSSI BEAUX QUE JAMAIS ,/ LE, SENT, JE PARIE AMERVEIL- 
BIEN QUE TES VIEUX MAGICIEN LES GOû- QUE TU AS BE - LE TON RÔ- 


LE DE VIEUX 
SATYRE ! 


SEINS , LES PLUS TE-T-ILS ENCORE 7 JE 
OLIS AU SUD 


: VOIS QUE VOUS ÊTES 
D'ALIZARR +” AL rousours ENSEMSLE / / JS ET SENSUEL / 


THENEF RESSENT LE GOÛT DE L'AMERTUME ./ IL S'EST TOUJOURS MÉFIÉ DE SARTAN ETIL 
DÉTESTE SOUDAIN LA BELLE GHITA.. SANS DOUTE, ILSE SENT TROUBLÉ ETOALOUX, BIEN 
QU'IL AIT TOUJOURS EU LA FIERTE DE CACHER SES SENTIMENTS. 


SARTAN SAIS -TÜ 

QUE NOUS RE - ne. 

M LT ALORS, VOICI LE ROI 

ZARR 2 J'AI THENEF./SOIS LE BIEN- 

MAINTENANT LUN VENU AU TEMPLE DE 
CUL ROYAL./ | LA FORCE, 


a. Pr, ms 
| THENEF SALUE SARTAN D'UNE FROIDE POIGNEE DE MAINS ET PRÉSENTE DAHIB. LE DEMI-TROLL TOUR- A\|L 
NE AUTOUR DE LA PISTE ET, REMPLI DE CURIOSITÉ ET D'ADMIRATION, SALUE LES SALTIMBANQUES , N 


J'ALENTENDU NY/ETceT-\W/.. W/ c: 7N 

C'EST GHITA, GHITA ,UNE C'EST VRAI. 
DIRE QUE ALI - TE FEMME |! MA DÉESSE QUI GUERRIÈRE 7Q9E \| Tu DEVRAIS Dee CNRS = 
ZARR FUT LIBÉ- TA NOM- || Nous A CONDUIT LA SAVAIS TRÈS ||CONNAÎTRE JENE SAIS 
DSE DARINS AR" MES RE} ALN'VICTOIRE. DOUÉE… MAIS KHAN - PAS COMMENT 
MEÉE DO ee A- RÈRNE 7 ET NOUS SOMMES LA GUERRE DAGON,LE 
YANT À LA TÊTE LES SOUVE - EST UNE AF - GUERRIER 
UNE FEMME DE RAINS D'ALI - FAIRE D'HOM- MORT. 


GUERRE... - À 


SARTAN ECLATE DE RIRE: “Si TUTE CROIS POSSÉDEE PAR 
TROP DE TEMPS EN COMPAGNIE DE CE FAINÉANT DE TH 


GHITA ET THENEF 
NOUS FONT UN GRAND HON - œ POUR DAHIB,SE- 
NEUR EN VENANIT VIS] - A GNEUR DES DEMI- 
TER NÔTRE HUMBLE TROLLS / 
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UN ESPRIT C'EST QUE TU AS PASSÉ , 
ENEF ETSA GOURDE ./" 


CAMARADES ,JE VOUS ET UN VIVAT 
PRÉSENTE LA REINE 
D'ALIZARR ET SES 


DEUX ROIS ,/ 


PRENEZ L'HÉROIÎNE ET COMME INVITÉ 
FÉRTA Le Cr EST UNE SPECIAL ,DAHIB,LE BON 
PRÉSEN ATIO FEMME PRINCE DE LACITÉ 
DE CE SOIR 7 NOUS DE VIEUX RÔLE ENGLOUTIE DE 
UJOUONS UNE PIÈ- /\ GUERRE. DE MAGICIEN = PELL / 
CE QUE VOUS CON- AUX MILLE 


NAISSEZ ,/ TOURS 
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SARTAN AIDE ENSUITE GHITA À REVÊTIR SON COSTUME DE SCÈNE. ‘SI CECI AVAIT LIEU AUTEM- 
PLE DE TAMMUZ, LES PREMIERS RANGS SERAIENT BOURRÉS DE PRÊTRES AVINES SE DONNANT 
DU PLAISIR". GHITA RÉPOND EN PASSANT SA LANGUE LE LONG DE LA LAME : “TE SOUVIENS-TU 
COMMENT IL BAVAIT LE COCHON QUAND ON S'AIMAIT EN L'HONNEUR DE TAMMUZ 7 -OUI." SOUFFLE 
SARTAN , "NOUS DEVONS GAGNER LE CIEL POUR AVOIR FAIT DE TELLES ORGIES,/ " 


JE CONNAIS SON 
GOÛT, C'EST DE 
L'ACIER DE BAAL- 
ZARRA.LE FAIT DE 
LA TENIR AU POING 
ME BRÛÜLE L'EN- 
TREJAMEBE ,/ 


HO./HO/ TU 
PEUX AYOU - 
TER CE DIS- 
COURS A TON 
MONOLOGUE ./ 


L'INTRIGUE EST AUSSI SIMPLE QUE LE PU- 
BLIC. IL S'AGIT D'UN PLAN DESTINÉ ASE DÉ- 
BARRASSER DE LA FEMME EXOTIQUE. 


DÉPÊCHE-TOI, VIEUX 
SORCIER .’ LE TAMBOU - 
RIN SONNE DÉJÀ ETLE 
FIFRE ENTAME L' OU - 
VERTURE 7 


LE SPECTACLE COMMENCE ET SUR LA SCÈNE LE 

ROI DE LA FORÊT ETSES COURTISANS S'APPRÊ- 

TENT À RECEVOIR L'ÉMISSAIRE DE L'ÎLE DES FEM- 
MES FATALES, 


LES ASSASS/INS MONTENT SUR SCÈNE.MAIS IL 
ÉTAIT PRÉVU QU'ILS ARRIVENT PAR LES COULISSES, 
ALORS QUE CEUX-CI FONCENT SUR LE DEVANT DE 

LA SCÈNE. 


GHITA LEUR FAIT FACE AUSSITÔT.LE CONTACT DE L'ACIER ET LE POIDS DE L'ÉPÉE LA REMPLISSENT D'UNE FU- 
REUR MEURTRIÈRE. C'ÉTAIT DANS UN ÉTAT SEMBLABLE QU'ELLE AVAIT DÉCAPITÉ NERGON , LE DESPOTE 
TROLLIEN. 


À MORT CELLE l/ GHITA./ILS NE 


QUI À ASSASSINÉ L FONT PAS PARTIE 
NERGON./” : DE LA TROUPE / 


CE SONT LES 
TROLLS MAU- 
DITS ,/ 


IE VOUS CROYAIS RAM - 
PANT DANS LES EGOUTS 
DE ZEPHYRAN ,; RATS 

DÉGOÛTANTS .,/ 


D'UN COUP DE SON ÉPÉE , GHITA TRANCHE LA TÊTE DE L'AUTRE COMPLICE. HORRIFIÉ 

ET ETONNE, SARTAN, PRIS D'UNE NAUSEE , S'ÉCARTE : MON DIEU JE NE PEUX CROIRE 

CE QUE JE VOIS ./ ELLE EST COMME UN REQUIN S'AGITANT DANS UNE MER DE SANG 
ET D'ENTRAILLES .” ELLE EST ENRAGÉE ,/ " 


ELLE EST POS- AR à V/ IGNOBLES PORCS! 
SÉDÉE PAR TOUS | dy VOUS ALLEZ GOÛ- 


LES DÉMONS / ur TERLE FROID DE 
È CETTE LAME, 


LE DERNIER TROLL SAUTE DE LA SCÈNE POUR S'ENFUIR PARMILES SPECTATEURS SURPRIS. "CE CRAPAUD EST 
À MOI,/" S'ÉCRIE GHITA EN COURANT DERRIÈRE L'HOMME LÉZARD... "JE LE POURSUIVRAI SUSQU'A ZEPHY - 


RAN POUR LE TUER ./  HURLE THENEF... 


ALLONS , SARTAN ./VOYONS NOUS NE POUVONS 
SI TU ES AUSSI PROMPT PAS LUI Ê 


ÇA SE PEUT, MON FRISÉ MAIS MAIS..ET CETTE Æ- 
TRE D'UN ELLE EST TOUTE NUE ET PEE QU'ELLE AP- 
ELLE VA TOUT DROIT VERS PELLE UN MEMBRE 


À COURIR AU SECOURS DE GRAND SECOURS..EL- 
GHITA ERA CARES- LE EST FOLLE ,/ LA NOIRE FORÊT.” VIRIL,7 


fe 


PAS N'IMPORTE LEQUEL, SAR- 
TAN, C'EST CELUI DE KHAN - 
DAGON QU'ELLE A TROUVE 
DANS LES CATACOMBES D'A- 
LIZARR ,/C'EST CE QUI PROVO: 
QUE SA SAUVAGE CONDUITE. 


DEPUIS QU'ELLE FUT VIOLEÉE 
PAR LE GUERRIER GEANT, 
ELLE CROIT QUE CETTE E- 
PEE EST LE MEMBRE DU 
GUERRIER. 


D 7 7 FE 
A 


"ELLE GAR- 
DE POURTANT SA BONNE HUMEUR, 
SUPPORTE BIEN LA BOISSON ET IL 
N'Y À PAS DE MEILLEURE FILLE POUR 
L'AMUSETTE DANS TOUT LE PAYS /" 


IL VOLE UN 
CHEVAL ,/9E 
VAIS LUI 


GHITA,SUIVIE PAR SES CAMARADES, CHARGE DANS LES BOIS À LA POURSUITE DU 


LE LÉZARD S'ENFON- 
CE DANS LES CET 
DEURS DE LA FORET 


C'EST UNE FOLIE./. AN, PO ; 
NOUS NE LE RAT- Te He MOINE DE 
TRAPERONS JA- | 
NERGIE QU'UN TON - 
NEAU D'HYDROMEL / 


A 


EN UN INSTANT, LA RÂGE DE GHITA SE 
CHANGE EN UNE PLAINTE PITOYABLE. 


KHAN-DAGON ./ LIBÈRE-MOI LAISSE - MOI 
DE CETTE ABERRATION ./ ÊTRE CE QUE 
REVIENS D'ENTRE LES MORTS JE SUIS / 


MALHEUR 7 IL N'YA 

AUCUN MOYEN DE LE RE - FAISONS 

TROUVER DANS CE LA- DONC UNE 
BYRINTHE ,/ HALTE / 


ET APRÈS ./JE 
NE CROIS PAS QU'IL 
AIT ENVIE DE NOUS 

REVOIR / 


TOUT AUTOUR , LES RACINES TOUF - 
FUES BOUGENT COMME SI ELLES ETAIENT 
VIVANTES. 


NS ts 


À 


Ne 


= 


3 


À 
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LE CALME SANCTUAIRE DE LA FORÊT POURPRE DEVIENT UN OCÉAN EN MOUVEMENT. LES NOADS, LES PE- 

TITS ÊTRES TOMBENT SUR GHITA ET LES SIENS, LES FRAPPANT DE LEURS MASSUES FAITES DE RACINES 

ENDUITES DE CHAMPIGNONS DONT LES SPORES ENDORMANTS NE TARDENT PAS À VAINCRE LEURS VIC- 
TIMES, 


C'EST UNE BANDE DE 
NOADS, MA DÉESSE / 
ILS VOLERONT NOS ‘ 
CHEVAUX ET... 


/S 
À 


PIAILLANT COMME UNE NUÉE DE RAPACES, 
LES PETITS ÊTRES ENCERCLENT NOS 
QUATRE AMIS … 


LA BLONDE EST LE 
SEUL BUTIN .” 
LAISSEZ LES AUTRES/ 


ADDOOEEEE———— 
AU MILIEU DE LA NUIT IL PLEUT, ET DAHIB EST LE PREMIER À SE RÉVEILLER... IL REGARDE TOUT AU- 


TOUR ET IL NE VOIT GHITA NULLE PART. 


. 


THENEF ET SARTAN DÉESSE ? 


SONT ICI ./ MAIS OÙ SE 
TROUVE MON 
ADORÉE 7... 


SORCIER / SARTAN ,/ . ETYJE RIS- ESPÈCE DE 
LES NOADS ONT EN - QUE DE PER- CONNARD ./VATE 
LEVÉ GHITA / DRE MON MA:| FAIRE VOIR AVEC 
À TON MAQUIL- 


TU SERAS BIENTÔT 
DANS LES HAREMS 
D'URD, MA BLON- 


MA DÉESSE.., 
ADISPARU ,/ 


L'EAU VA EFFACER TOU- 
TE TRACE. ILVAUTMIEUX 
ATTENDRE QU'IL FASSE 


RAHMUZ NOUS PAIERA 
GRASSEMENT POUR UN 
CORPS COMME LE 
TIEN:7 


SCURRA , LE PRÉTENTIEUX CHEF DES PETITS VOLEURS, CONNAIT BIEN GHITA. LA NOUVEL- 


LE DE LA RÉCOMPENSE OFFERTE PAR RAHMUZ POUR LA REINE EST PARVENUE AU FOND 


DE SOMBRES FORÊTS . MAIS SCURRA ET SES ACOLYTES AIMERAIENT GOÛTER EGALEMENT 
AU CORPS OFFERT DE LABELLE CATIN D'ALIZARR, 


RAHMUX M'A 


LA TAILLE IMPORTE 

PEU, MA BLONDE … 

CE QUI COMPTE 

C'EST L'ENDURANCE 

DUE A NOTRE RIGIDI- 
TE DE NOAD. 


TU TRAFIQUES AVEC 
RAHMUZ RJ'AI TOU - 

JOURS CRU QUE LES 
MONSTRES S'EN- 


TENDAIENT BIEN EN- 


TRE EUX ,/ 


LE SEXE DE 
LA BLONDE 
EST ROSE ET 
BIEN ACCUEIL- 
LANT. 


OUI... TU PARLES 7 
ET VOUS DEVEZ FAI- 
RE ÇA PROBABLE - 
MENT EN GROUPE 2 


QE NE SUIS QU'UN 
COMMERÇANT 
ET NON UN MONS - 
TRE COMME LE / 
SORCIER D'URD ; 


IL EST CERTAIN 
QUE TU TE CROIS UN 
MAÎTRE EN AMOUR/ 
J'AI CONNU PLEIN 
DE GENS DÙ GEN- 
RE ÉTALON , MAIS 
JAMAIS AUCUN DE 
LA TAILLE DETES 
NAINS. 


MON CUL ./ VOUS LES 
NOADS VOUS N'ÊTES 
FAÏTS QUE DE F1- ; 
BRES VÉGÉTALES 


SIJ'AI GUELQUE 
CHOSE D'ANORMAL 
418 


EST MON GOÛT 
DU PLAISIR ,7 


VOUS N'ÊTES 

QU'UN RAMASSIS 

DE RACINES 
LUBRIQUES / 


A 


#/ 


LES DOIGTS DU SOLEIL MATINAL SEMBLENT FOUILLER PARMI LES ARBRES DE LA FORÊT OÙ LES NOADS ONT 
LEUR REPAIRE ..… 


PUIS UN ELIXIR APHRODISIAQUE EST VERSÉ ENTRE GHITA PLONGE DANS UN DÉLIRE SENSUEL ,’ELLE 
LES LÈVRES DE LA FEMME BLONDE ... L'EFFET HALÈTE, TANDIS QUE SON COEUR EST SUR LE POINT 
EST IMMÉDIAT. D'EXPLOSER DANS SA POITRINE … 


JE. JE... SUIS... 
EN. PLEINE. 
EXTASE, 


UN NAIN SITUÉ EN AVANT - GARDE VIENT DE 
DONNER L' FLRRTE SUR L'APPROCHE D'UN 
DANGER. 


ERRORISÉS, LES NOADS S'ENFUIENT ABANDO, 


Le. 


EN Hé nn. 
UNE S/LHOUETTE MASESTUEUSE SURGIT D'EN- 
TRE LES ARBRES.ET S'APPROCHE LENTE - 
MENT DE LA CAGE... 


GHIBELLINE , LA L/CORNE D'AZZA, REGARDE LA CAGE ET SEMBLE SALUER LA FEMME. LE FABU - 
LEUX ANIMAL DE LA FORÊT POURPRE RENCONTRE UNE NOUVELLE FOIS GHITA. 


LA BÊTE OPINE DE LA TÊTE COMME RÉPONDANT 
À LA JEUNE FEMME. "JE CROIS QU'ELLE ME 


AVEC GRÂCE ,LE COURSIER À LA BLANCHEUR 
COMPREND COMME Si ELLE ETAIT DOUÉE D'IN - 
TELLIGENCE ./ * 5 


IMMACULEÉE PASSE SA CORNE ENTRE LES 


BARREAUX … 
ANE TE SUFFIT PAS PEUT-ÊTRE L'ESPRIT 


in DERNIÈRE G 
NOUS en pee D'ÊTRE UN ÉTALON? A ENCHANTÉ D'UN HUMAIN 
VUES ,Ÿ9E ME HABITE EN TOI 2 
SUIS MAL COM- 
PORTÉE AVEC 
TOI.JE TE DE- 
MANDE PAR- 
DON../ X 
M JETÉ 
REMERCIE 
D'AVOIR MIS EN 
FUITE LES LU- 
BRIQUES NAINS 
DES BOIS / 
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%X VOIR “ERE COMPRIMÉE * N9 33 
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DANS UN BRUSQUE SURSAUT DE FUREUR ,; GHIBELLINE SE DRESSE POUR MARTELER DE 
SES SABOTS LA CAGE QUI EST MISE EN PIÈCES A LA GRANDE CRAINTE DE GHITA. 


MÈRE DE TAM- 
TUER./ 


LE RIRE SILENCIEUX DES ANCIENS BARDES PA - 

RAÎT ROULER DANS LES BOIS QUAND LA COUR - 

TISANE SE VOIT LIBÉRÉE PAR LE SYMBOLE DE 
LA PURETÉ.” 


QUI... QUI 
ES-TU 2 


OH./ TOI AUSSI TU EN L *. < 4} 8 FAIRE POUR IE | 
AS ENVIE... PAS : AN 
AVEC CETTE ÉNOR- DONNER NAISSAN- | hs " 4 

ME CORNE .” 


FAIRE POURTE 
CNT TES 
ue” Se ‘ : 1R Li- 
CE À UNE RACE : } $ BERÉE C'EST DE 
D'ANGES./ ; TE CARESSER 
SIÇGATE SOULA- 
GE.” 


GHIBELLINE SOULÈVE DOUCEMENT GHITA AVEC SA CORNE. GHITA EST CONFUSE./ ELLE S'EST TROMPEÉE 
À PROPOS DÙ GESTE DE LA LICORNE .” L'ANIMAL NE VEUT QUE POUSSER GHITA À S'INSTALLER SUR SON 


QUE VEUX -TU VW U.. VEUX- 
ME FAIRE ? ME Érr vo 
SUSPENDRE EN ME VOIR TE 
L'AIR COMME UN CHEVAU- 


SANGLIER MIS 
À RONR 2 CHER, / 


DU JASMIN./9E NE L'AVAIS 
PAS SENTI DEPUIS QUE J'A- 

VAIS VISITE LES TOM: 
BEAUX D'ALIZARR,/ 


GHITA CARESSE LA CRINIÈRE DE GHIBELLINE , TANDIS QU'ELLE LUI RACONTE : C'ÉTAIT DANS LE 
CAVEAU ROYAL QUAND J'AI TUE KHAN -DAGON QUI ME FAISAIT L'AMOUR . J'AURAIS DÙ ME SEN - 
TIR FLATTÉE D'ÊTRE AINSI AIMÉE PAR UN HÉROS DE LA GUERRE DU 3eme SIÈGE.”" 


: ETIL A FAT DE MOI 
LA PREMIÈRE FEM-: 
ME À POSSÉDER UN 
MEMBRE VIRIL BIEN 
QU'ILSOIT FAIT D'A- 
à CIER.” 


CHAN -DAGON SEN- N EN LE TUANT, IL 
TAIT LA POURRITURE M'A DONNE SA 
PARCE QUE SON MÉTIER * FOUGUE FÉROCE PAR 

ETAIT CELUI D'ÔTER LA , L'INTERMEDIAIRE DE 
VIE AUX HOM SON ÉPÉE 


MES,” 


79 


CEPENDANT, LES AMIS DE GHITA POURSUIVENT LEUR RECHERCHE . ET PAR- 
VENUS À UNE CLAIRIÈRE À PEU DE DISTANCE DU REPAIRE DE LA LICORNE D'AZZA. 
(e] 


C'EST AUSSI SARTAN.LA CO IL VAUDRAIT 
STAINE COS DIFFICILE QUE | 1 MÉDIE DE BAS- MIEUX, VIEILLE 
PASSÉES PAR DE CHERCHER ÉTAGE TE VA BARSE , QUE 
ICI EN EMPOR- UNE AIGUILLE 5 MIEUX QUE LA NOUS NOUS 
TRACE MA DANS UNE ?, NOBLE TRA- SÉPARIONS 
DÉESSE / BOTTE DE É AFIN DE FACILI- 
FOIN ./ = TER NOS RE- 
CHERCHES. 


NOUS NOUS RE- NE SOIS PAS Si AFFIR - GHITA EST UNE FEMME E - 
TROUVERONS MATIF EN CROYANT LA TRANGE QUI S'EST TOUJOURS 
EN HAUT OELA RETROUVER.ILSE PEUT ë BIEN TROUVÉE AVEC MOI, A - 
CASCADE ,A LA QU'ELLE NE SOUHAITE LORS QU'AVEC DES VIEUX 
TOMBEÉE DE LA ÊTRE RETROUVEE QUE CROUTONS … 

PAR MOI... ” 


LES FRONDAISONS DE LA FORÊT POURPRE D'AZZA PROTÈGENT LA MYSTÉRIEUSE BÊTE SACRÉE ET 
LA FEMME PROFANE.. GHITA CONNAIT UN INSTANT DE PAIX TANDIS QU'UNE FORCE SEMBLE LA 
POUSSER VERS UN AVENIR QU'ELLE IGNORE MAIS QUI L'ATTIRE COMME UNE PROMESSE DE BONHEUR. 
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